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lis oseront encore parler
au nom de la Révolution !
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Ça y est ! L'Humanité l'annonce
triomphalement) ce matin, aux prolé¬
taires éblouis d'admiration : LA RE¬
CONNAISSANCE OFFICIELLE D E
L'UNION DES REPUBLIQUES SOVIE¬
TIQUES PAR L'EMPIRE BRITANNI-
UE ! ; 7
Et l'organe central du Pa,rti Commu¬

niste en tire cette conclusion :

Les communistes français saluent avec joie
la grande victoire politique de leurs camarades
russes. La classe ouvrière de ce pays saura
pn apprécier la valeur.
H convient en effet que les prolé¬

taires sachent à quoi s'en tenir sur les
conditions et le sens d'une telle recon¬
naissance.
Le Temps d'aujourd'hui nous ren¬

seigne à merveille sur ce sujet.
Son Bulletin du Jour, entièrement

consacré aux rapports nouveaux de
l'Angleterre et de la Russie, mérite
bien, à cet égard, d'être disséqué, sons
les yeux de nos lecteurs, pour leur édi¬
fication :

Rien n'établit mieux la continuité de ta poli¬
tique anglaise et le caractère vraiment national,
du cabinet formé par M. Mac Donald. A lire
les titres que des journaux ont donnés à la
nouvelle de* ce matin, on pourrait croire que
l'Angleterre a brusquement changé d'idées. A
la reflexion, l'on s'aperçoit qu'il n'en est rien.
Tout au plus le Foreign Office a-t-il changé de
méthode, mais en conservant le même but.
Jusqu'à présent la diplomatie britannique con¬

sidérait que la reconnaissance de droit devait
être accordée aux Soviets en échange de cer¬
tains avantages : rétablissement des traités an¬
térieurs, indemnités aux ressortissants britan¬
nique. règlement des dettes, cessation de la pro-

bolcheviste en territoire britannique.
reconnaissance des Soviets par l'Angleterre

pouvait donc être comparée, s'il est permis de
s'exprimer ainsi, à une locomotive qui poussait
un train de marchandises et qui, étant placée à

qu'après le

E

dre du cqnvoi. La reconnaissance des Soviets
est préalable, et elle est annoncée dès le para-'
graphe premier ; mais on y rattache aussitôt
foaragraphe 2) la nécessité de « conclure des
arrangements définis et pratiques sur des. ques¬
tions diverses, dont certaines n'ont point de
liens directs avec la question de la reconnais¬
sance, et dont les autres, par contre, sont inti¬
mement liées au fait de ta reconnaissance ».
Puis on énumère ces questions : rétablissement
des traités antérieurs (paragraphe 3), indemnités
aux ressortissants britanniques et « restauration
du crédit de la Russie », c'est-à-dire, règlement
des dettes (paragraphe 4); cessation de la pro¬
pagande (paragraphe 5). Pour que ces questions
soient discutées sans retard, et même que soient
réglées « toutes les questions qui se posent entre
les deux pays », le gouvernement britannique
Invite les Soviets à « envoyer à Londres, a la
date la plus proche qr<T sera possible, des re¬
présentants munis de pleins pouvoirs » (para¬
graphe 6). Enfin, le paragraphe 7, rappelantfa satisfaction d'amour-propre que le paragra¬
phe premier donnait aux Soviets, et que les pa-
ragraphes suivants risquaient d'obscurcir un
peu informe le gouvernement de Moscou que
te représentant commercial de l'Angleterre s ap¬
pellera désormais : chargé d'affaires. Si Ion
iàit abstraction de cette modification protoco-
taire on constate bien que le seul changement
effectif est celui que nous avons signalé : au
lieu de n'apparaître qu'après le règlement des
questions litigieuses, et de jouer ainsi le rôle
d'une récompense qui se fait, désirer, la recon¬
naissance des Soviets apparaît en tete, comme
une marque d'amitié qui doit faciliter le règle¬
ment des questions litigieuses. La locomotive
tire le train au lieu de le pousser.

Ainsi voilà les conditions de la re¬
connaissance de la République bolche-
viste par l'Empire britannique : toutes
satisfactions données par la Russie
« soviétique » au capitalisme anglais,
à son vil mercantilisme, à son im¬

pitoyable affairisme qui lui fait oippri-
J^trier et affamer d'immenses popula¬
tions coloniales : RENONGIAT10N A
TOUTE LA PROPAGANDE DES
IDEES COMMUNISTES,
Mais, objectera-t-on, est-il certain

que le gouvernement de Moscou ac¬
ceptera les termes d'un tel pacte d'al¬
liance ?
Sans nul doute. Le ton de l'Huma¬

nité nous en donne plus que la pro¬
misse : l'assurance absolue.
Et voici que le journal officieux de

la République française, le Temps,
laisse entendre que M. Poincaré en

• obtiendra bien d'autres des amis de
son nouvel ami Mac Donald :

Nous souhaitons que l'Angleterre obtienne
beaucoup de satisfactions, et les Soviets aussi.
Chacune de ces satisfactions sera un précédent
que nous invoquerons légitimement et volon¬
tiers. Si l'Angleterre obtient des indemnités pour
ses ressortissants et des payements pour ses
porteurs de fonds russes, comment le gouverne¬
ment de Moscou refuserait-il, plus tard, d.'ac-

• corder le même traitement à la France 7 Si la
Russie obtient l'annulation, avouée ou déguisée,
de la dette qu'elle a contractée à Londres pen¬
dant la guerre, comment la dette contractée par
la France serait-elle le prétexte d'exigences plus
rigoureuses ? Elevons-nous enfin à un point de
vue tout à fait général : ce serait un bienfait
pour toutes les nations, si l'Angleterre aidait la
Russie à reconstituer sa prospérité.

Ce n'est plus qu'une question de
semaines ou de jours. Il s'agit de faire
déjà les préparais de l'alliance :

L'Angleterre va donc négocier seule. Espé¬
rons que le gouvernement français, pendant ee
temps, fera du moins tous les préparatifs néces¬
saires pour .s'entendre plus tard avec la Russie.
Espérons qu'on .réglera les questions qui sq
posent encore pour la France, aux alen¬
tours du territoire russe. Quand ratifiera-
t-on le traité de Lausanne ? Quand ratifie-
ra-t-on l'acte international du 28 octobre
1920, par lequel les principales -puissances alliées
ont reconnu le rattachement de la Bessarabie
au territoire roumain ? L'Angleterre a ratifié
cet acte dès le 14 avril 1922, et cela ne la gêne
pas aujourd'hui pour négocier avec les Soviets.
Le gouvernement français a déposé un projet
de loi le 14 mars 1922, pour être autorisé à ra¬
tifier. Le rapporteur de la Chambre, M. Farges,
a déposé son rapport le 7 juillet 1922. Depuis,
l'affaire dort. Puisse-t-on la réveiller. Puisse-
t-on se réveiller.

Et aillez-donc, profos de France,
d'Angleterre et de Russie, préiparez-
vous pour la prochaine des dernières :
voici l'Entente Cordiale reconstituée.
Et en attendant, courbez vos échi¬

nes, subissez le pain à vingt-cinq ou
vingt-sept sous, les loyers exorbitants,
les salaires dérisoires ; trimez pour
yous endetter chez le boucher et l'épi¬
cier, faites saisir vos meubles pour ne
pas payer l'impôt sur les salaires —

tout ça n'est rien, ça se supporte avec
joie, avec délices, comme les premiers
chrétiens subissaient l'assaut des
fauves dans les arènes, puisque tout ce
lot de souffrances et de privations
vous l'endurez pour la Révolution,
pour Moscou qui triomphe, au nom
du Prolétariat, en s'entendant bour-
geioisemnet, militaristement, diploma¬
tiquement avec les gouvernements de
George V et de M. Poincaré.
Dans les prisons de Russie, Aron

Baron pense à Cottin.

Un détenu militaire
fait la grève de la faim
L'armée, c'est la grande famille, dit-on,Il est probable que cette opinion n'est

pas partagée par tout le monde, car ilexiste un certain nombre d'individus qui,préférant les familles au cadre plus étroit
— leur famille ! — dédaignent la grande
pour se consacrer à la petite.
C'est sans doute le cas de Limonier quifut arrêté, il y a quarante jours, à Casa¬

blanca, étant déserteur depuis sept ans !C'est au cours d'une conversation que
nous apprîmes, hier soir, la pénible situa¬tion dans laquelle se trouve ce malheureux
contre lequel l'autorité militaire s'acharne
avec la ténacité qui lui est coutumière.
A la table du restaurant ■ où nous pre¬nions notre repas, nous entendîmes le dia¬

logue suivant :
— Tu as bien connu Limonier ?
— Oui.
— Eh bien, mon vieux, il est en prison

depuis quarante jours pour désertion !
— Pas possible.
— C'est comme je te le dis.
II y a quarante jours, il fut .arrêté à Ca¬

sablanca pour désertion — celle-ci date de
sept ans — et depuis douze jours, il moisit
à la prison militaire d'e Châlons, ville
dans laquelle se trouve le dépôt du régi¬
ment qu'il a quitté : le 56e d'infanterie.
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— Je ne m'attendais pas à cette nou¬
velle.
— Moi non plus, mais elle est authenti¬

que. Ce qu'il y a d'inquiétant dans la si¬
tuation de ce camarade, c'est que depuisdouze jours qu'il est inaircéré à Châlons
à la caserne Camot, on lui refuse tous les
petits « privilèges « auxquels a droit un
prévenu : tabac, cantine.;.lecture, etc., etc.
Depuis son arrivée dans) ce lieu maudit,il ne cesse de récamer, mais toutes ses ré¬

clamations sont restées vaines et il paraî¬
trait même que pce;, faire respecter ses
droits, LIMONIER.» ERAIT LA GREVE
DE LA FAIM DEUW LE 28 JANVIER !
— Non ?
— Si. ET IL SERAIT DECIDE A TENIR

JUSQU'AU BOUT, c'est-à-dire jusqu'à ce
qu'il ait enfin obtenu satisfaction, jusqu'à
ce qu'on ait enfin daigné lui accorder
son droit, rien que son droit.
— C'est tout de même monstrueux. Un

si brave garçon, un si bon cœur.
Nous n'en apprîmes pas davantage, nos

deux voisins s'étant levés de table pour
sortir... Si peu renseignés que nous soyons,
nous nous devons de dénoncée à l'opinion
publique ce nouveau méfait de l'autorité mi¬
litaire à l'égard d'un homme qui doit être
traité non en condamné, mais en prévenu.' La situation de cet hjrmme qat- critique,
qu'on en jugé. Selon Fun de nos voisins
d'hier, Limonier aurait commencé la grève
de la faim depuis le 28 janvier, c'esf-à-dire
quand nos amis liront cet article, DEPUIS
SEPT JOURS, UNE SEMAINE ENTIERE !
Ah ! sans doute, les militaires ont tous' les
droits.
Allons donc ! dans la mesure où on les

laisse exercer librement leur tyrannie.
Que ceux qui ont « servi » la « mère

patrie » se souviennent des heures tristes
et 'douloureuses qu'ils ont vécues pendant
de longues années, i a caserne ! Le ser¬
vice militaire ! Ces mots seuls font fré¬
mir d'horreur et de dégoût ceux qui y ont
passé.
Ah ! les pauvres petits conscrits qui,

ayant été reconnus « bons » pour le ser¬
vice, par le conseil de revision, et qu'on
voit, le soir, titubant, gueulant et même
qu'on nous passe l'expression — dégueu¬
lant — ne savent pas ce qui les attend, ne
soupçonnent pas toute l'étendue du mal¬
heur qui les frappera, quelques semaines
plus tard !
Ah ! l'armée à la caserne ! le. premier

pas dans la çjjjarç du -q. irtier ! cpiel serre¬
ment de ccieur !
Avant même d'avoir revêtu le complet

bleu horizon, quand, en colonne par qua¬
tre, les bleus s'acheminent, sous la con¬
duite d'un adjudant, vers leur... prison,
ils sentent déjà qu'ils ne sont plus « ci¬
vils ».

Ils le sentent dans leur cœur et dans
leur chair.
Dans la cour, sont-ce des forçats, des

condamnés au bagne perpétuel, ces jeunes
gens de vingt ans, en bourgerons blancs,
dont la tête rasée semble avoir été frottée
avec du papier de verre ?
Non, ce sont des soldats qui, hier en¬

core, étaient civils et qui regrettent amè¬
rement leur passé relativement heureux.
Le détenu Limonier, ne devons-nous pas

le défendre avec toute la fougue dont nous
sommes capables ?
Ne devons-nous pas être derrière lui et

l'aider à lutter pour l'obtention de son
droit ?
Et ne devons-nous pas surtout, essayer

d'arracher aux bagnes militaires, cette
peut-être future victime d'un militarisme
oppresseur ?
Limonier n'est-il pas, dès maintenant,

un candidat à l'amnistie ?
Evidemment.
Mais en attendant que justice totale lui

soit rendue nous nous devrons de faire con¬
naître à l'opinion publique le sort de ce mal¬
heureux qui doit d'autant plus souffrir
qu'il fait, DEPUIS SEPT JOURS, LA GRE¬
VE DE LÀ FAIM.
Nous n'y manquerons pas.

Nous crions à l'aide
pour une femme

a «i» <

Jeanne Morand n'est pas sortie de sa prison hier. Ellen'a pas été conduite, une seconde fois, au chevet de sa
maman.

L'Administration Pénitentiaire a fermé l'oreille à
l'appel si émouvant de la prisonnière. Cette administration
abuse de son pouvoir et commet, à l'égard de Jeanne
Morand, la plus flagrante des injustices.

Nous ne réclamons pour notre camarade, détenue
politique à la Maison d'Arrêt de Corbeil, ni un régime defaveur ni une mesure de clémence, mais simplement la
possibilité de donner à sa mère les derniers soins.

Pouf Jeanne Morand, qui s'est à deux reprises libre¬
ment rendue en prison, nous demandons une suspensionde peine.

Nous persistons à croire que ce qui fut accordé à un
homme : André Marty, ne peut être indéfiniment refusé
à une femme.

Nous sommes sûrs que Marty lui-même est de notre
avis. Et les journaux aussi qui, par leurs protestations, ontobtenu qu'il adoucît de sa présence les derniers moments
d'une mère chérie.

A l'aide, donc !

Souvenirs pénitentiaires
par E. .A-RIvI-A-irr)

Ou nie (iëiiianûe fie i.wt. • i-.vu.tfcr lù ... .

SALLE DES FETES de la "BELLEVILLOISE", 23, Rue Boyer
(Métro : Martin-Nadaud)

Matinée artistique, poétique et musicale
au profit du « LIBERTAIRE »

AUJOURD'HUI, à 14 h". 30 précises
PREMIERE PARTIE :

1. Ouverture -. Marche de la Sérénade (Beethoven).
2. Chansons réalistes.. Rault.
3. Poèmes »... Rivet.
4. Poèmes Salon.
5. Chansons de Béranger Mlle Toutelet.
6. Poèmes Mlle J. Salon.
7. Poèmes Pitard.
8. Trio de Mendelssohn Trio de la Rouloite.

DEUXIEME PARTIE :
1. Fantaisie sur Manon.
2. Chansons de Ch. d'Avray... Stellys.
3. Poèmes de Bichepin et de Victor Hugo Félix Gibert.

(de l'Odéon)
i. Chansons de Paul Verlaine Charlotte Lutz.
5. Chansons vécues GÉo Roberts.

Le mariage forcé
de Molière

Interprété en costumes de l'époque par la Roulotte

Prix d'entrée : Trois francs.

quelques-uns de mes souvenirs sur le Régi¬
me 'pénitentiaire. Je n'ai jamais subi de
prison à la suite d'un acte devant me rap¬
porter. un bénéfice matériel. J'ai toujours
souffert de la privation de liberté à cause
d'autrui. Deux fois, j'ai été' victime d'êtres
sans noblesse qui espéraient se tirer, à mes
dépens, de situations fâcheuses pour eux-
mêmes. J'attribue à cette circonstance le
fait, que malgré ces emprisonnements, je
n'ai jamais rien perdu de ma puissance in¬
térieure. Cependant, j'ai bu la coupe jus¬
qu'au fond et la lie ne m'a pas été épar¬
gnée. Si je le rappelle, ce n'est pas pour
m'attirer de la popularité en me présentant
comme une victime d'autrui. Non, c'est
parce que je ressens de la fierté de n'avoir
pas été privé de la liberté — le bien le plus
précieux à mon avis — parce que j'avais
profité du soi-disant délit cause de ma con¬
damnation. Il me plaît de me rendre témoi¬
gnage à moi-même qu'à cet égard, j'ai les
« mains pures ». Je n'en suis que mieux
placé, en ma qualité de vieil abonné des vil¬
légiatures pénitentiaires, pour écrire sur le.
Régime infligé aux malheureux qui sont
les hôtes des Maisons Centrales.

***
Et cependant, j'ai toujours hésité' à pren¬

dre ou à publier des notes sur mes séjours
en prison. J'ai refusé à plusieurs reprises
des offres de publications de mémoires pé¬
nitentiaires, Pour comprendre l'état d'être
d'un prisonnier, il faut être à sa place. Je
parle naturellement du prisonnier qui sent
son état, car il faut avouer qu'une grande
partie des « emmurés » n'a qu'un désir,
n'éprouve qu'un souhait : « tuer le temps «.
Le tuer de n'importe quelle façon que ce
soit. L'être qui vous est le plus cher ne
pourra jamais savoir exactement ce que
vous éprouvez en votre for intime. Que
vous lui écriviez, que vous le voyiez — il
se sait épié — il ne vous répondra, il ne
vous dira jamais la vérité. On contracte en
prison une habitude dont on a ensuite — si
on ne réagit pas énergiquement — la plus
grand'peine à se défaire : se dissimuler,
car on sait que dire franchement ce qu'on
connaît, raconter l'existence qui vous est
faite, exprimer son dégoût de certains faits
qui se passent sous vos yeux, n'aurait
qu'un résultat : ou faire aggraver ;■ otre
sort, ou vous exposer à être l'objet de la
suspicion de ceux commis à votre surveil¬
lance, sous le prétexte que vous êtes une
forte tête. Personne n'ignore que vous ne
dites jamais la vérité et vos surveillants ne
croient jamais ce que vous dites, même
quand ce que vous dites est exact. Ils sa¬
vent qu'ils sont haïs de ceux qu'ils sur
veillent, qu'il leur faut se tenir en un état
de continuelle défiance à leur égard, ils sa¬
vent très bien que les menus services que
peuvent leur rendre les détenus le sont à
contre-cœur. Aussi se contentent-ils d'une
apparence de soumission extérieure qu'ils
obtiennent par un procédé sommaire : la
terreur, la menace d'un châtiment discipli¬
naire. On peut imaginer l'état d'esprit d'un
être qui a dû, 'des années durant, se plier
à un régime semblable.

***
Il y a du comique dans l'emploi de cer¬

tains termes dont se servent, pour écrire à
des prisonniers, des gens qui ont l'heur de

des prisonniers oublient que dès qu'il afranchi le séuil dhihe de des maisons hos¬
pitalières,dont le fronton s'ohie de la devise
républicaine, l'emmuré' n'est plus possédé
que par une pensée : ressusciter au plus tôtà la vie libre. Malgré l'adoucissement mo¬
mentané qu'ils: peuvent apporter à sa souf¬
france, ce n'est pas de mots consolateurs
et de paroles d'espoir que le prisonnier a
besoin, c'est d'apprendre que se rapprochel'heure de sa libération.
Le plus grand nombre de ceux qui se sontoccupés du prisonnier avant qu'il soit non-damné s'en désintéressent dès la sentence

prononcée sous prétexte que personne ne
peut intervenir dans le régime intérieur des
établissements pénitentiaires. On dirait quela famille, les amis, les avocats, sont au
bout de tous leurs efforts dès loqg que lacondamnation est acquise. Ou bien leurs
efforts ne s'exercent plus que dans le sens
de recours en grâce, efforts qui réussissent
plus ou moins. Quant à rendre le séjour du
condamné moins pénible, moins doulou¬
reux, personne n'y songe, ou n'ose y.sun-
ger. Les avocats ignorent le Code des Pri¬
sons et il en existe un cependant. Aucune
Ligue des Droits de l'Homme n'intervient
pour savoir à quel régime est soumis l'en-
geôlé. Or, c'est sa vie qu'il risque souvent

*
* *

Comme on ne se contente pas de le pri¬
ver de la liberté pendant un certain temps,
mais qu'on l'astreint à un règlement lui sup¬
primant certains menus plaisirs dont il est
friand et que quatre-vingt-dix neuf fois sur
cent, il ne peut, se procurer que par fraude,
le prisonnier est naturellement porté à
jouir en cachette de ces menus plaisirs dès
qu'il peut le faire. Il lui arrive souvent
d'être pris en faute et puni. Ce qui ne le
fait point cesser. Il essaie une prochaine
fois d'agir avec plus d'adresse et de dissi¬
mulation.

*
* *

Officiellement, le système de « répres¬
sion » en usage dans ies pays civilisés con¬
siste en une réclusion soiilaire. ou en com¬
mun pendant une période plus ou moins
longue, à une astreinte, à . une surveillave
plus ou moins rigoureuse, à un travail plus
ou moins pénible qui occupe le prisonnier
toute la journée ; à l'obligation de se plier
à un régime plus ou moins sévère.
En France, les infractions au règlement

intérieur des prisons comportait des sanc¬
tions dont voici l'échelle :

1. Réprimande.
2. Amendes ou autres punitions pécu-

naires.
3. Privation de cantine.
4. Privation de pitance.
5. Pain sec.
6. Privation' de promenade.
7. Privation de correspondance.
8. Privation de visites.
9. Salle de discipline.
10. Cellule simple.
11. Cellule ténébreuse.
12. Cellule avec camisole de force.
13. Cellule avec fers et menottes.
On trouve trop souvent des surveillants

de basse mentalité qui s'acharnent après
un détenu dont « la tête ne leur revient
pas ». Ils l'accusent d'avoir commis une
infraction imaginaire, ou d'une infraction
insignifiante, ils font, en un rapport rédigé



selon l'art, un manquement grave à la let¬
tre des Règlements. Voici le malheureux
traduit devant le Directeur de la maison
dont il est l'hôte involontaire, à ce tribunal
pénitentiaire qu'on appelle le <c Prétoire ».
C'est en vain qu'il contestera le « rapport »
du surveillant qui l'a « signalé » et qu'il
y aura lieu à enquête. Si l'auteur du rap¬
port maintient son dire — et il le fait tou¬
jours — il sera bel et bien condamné à une
peine disciplinaire, aggravée parce eu'il a
contesté' les dires du gardien. Il n'est d'ail¬
leurs jamais confronté avec le surveillant
qui l'a signalé.

♦ #

Le moins prévenu s'aperçoit bien vite
que le personnel de l'aTlministration péni¬
tentiaire agit comme s'il faisait de la dé¬
tention renouvelée des malheureux qui
viennent en prison une des conditions de
leur existence en tant que corps de fonc¬
tionnaires. Ceux qui surveillent les 'détenus
et ceux qui les font travailler à leur profit
ne paraissent pas avoir la moindre idée de
ramener « l'illégal » à la situation que la
société considère comme normale, régu¬
lière. Leur besogne est d'obtenir par la
crainte de ceux qu'ils sont payés pour sur¬
veiller ou qui travaillent pour eux, le si¬
lence ou l'observation automatique des rè¬
glements qui viennent aggraver la priva¬
tion de la liberté.
En prison, le voleur est contraint de tra¬

vailler pour un industriel (le travail, pour
l'Etat est une exception) auquel il n'a fait
aucun tort et qui le traite comme si c'était
lui que le prisonnier avait volé. Cet indus¬
triel fait sur le travail de cet être c.ui ne
lui a jamais porté préjudice d'aucune scrle,
'des bénéfices bien supérieurs à la somme
que, dans la plupart des cas, le voleur s'est
appropriée.
Comment un « voleur » redeviendrait-il

un « honnête homme » lorsqu'il voit « tru¬
quer » sous' ses yeux. L'industriel — le
« confectionnaire » — pour lequel il tra¬
vaille laisse partir pour la vente au dehors
des produits notoirement défectueux. On
exige du détenu qu'il les maquille pour en
rendre les défauts invisibles. Tel produit
manqué qu'on ne lui paye point, qu'on lui
impute même à « mal façon », il le voit
s'en aller pour être vendu. Condamné à une
amende parce que son travail est défec¬
tueux, il voit son employeur ajouter à son
bénéfice, tout ou partie du produit de cette
amende.

*
* *

Moralement et socialement, il n'y a pas
de différence entre l'homme dont le casier
judiciaire est vierge et celui dont ledit
casier porte trace de condamnations plus
ou moins variées'. Il n'y a pas plus de dif¬
férence entre « l'honnête » et le « malhon¬
nête » hommes normaux qu'entre le pra¬
tiquant et non pratiquant normaux d'un
culte quelconque, par exemple. Quiconque
a étudié sur place la population péniten¬
tiaire, quiconque l'a étudiée hors des pri¬
sons sait à quoi s'en tenir à ce sujet. Les
<( honnêtes » et « malhonnêtes » gens sont
semblables en « défauts » ou « qualités ».
L'envie, la jalousie, la délation, la colère,
l'arrivisme, la mauvaise humeur possèdent
l'une ou l'autre catégorie — tout comme la
générosité, la jovialité, le bongarçonnisme,
la patience, la cordialité. Le monde « des
prisons » ne diffère pas du monde « en gé¬
néral » — les distinctions sociales y de¬
meurent tranchées. En Maison centrale, un
metaire ou un avocat ne fraye pas avec une

■rcur de quartier excentrique »,
. ' *

# de

L'alimentation dont on nous gratifiait en
Maison centrale de Nîmes était atroce :
lenïées avariées, payées sans doute à un
prix dérisoire, et dont n'aurait pas voulu
un chien. J'ai souvenance de certains hari¬
cots à la naphtaline et de châtaignes au
pétrole qu'il fallait cependant absorber,
puisqu'il n'y avait rien d'autre à manger.
Je m'en suis tiré avec une intoxication in¬
testinale. Mais on ne sera pas étonné d'ap¬
prendre que le taux de la mortalité péniten¬
tiaire est le triple de la modalité ordinaire.
A Nîmes, quand je m'y trouvais, elle était
montée au quintuple.
J'évalue à un taux variant de 10 à 15 %

le nombre de condamnés victimes Werreurs

judiciaires, c'est-à-dire subissant un châ¬
timent pour un « crime » ou « délit » au¬
quel ils sont étrangers.

E. ARMAND.

C'est mercredi I
Retenez bien, aimis lecteurs, que le

premier

GRAND MEETING
organisé par la Fédération Anarchiste
Parisienne, en faveur de l'Amnistie,
aura lieu mercredi proicihain à 20 h. 30,
Salle des Sociétés Savantes, 8, rue
Danton.
Prenez vos dispositions pour y venir

nombreux et y entraîner une foule
d'amis.

A nos Amis
Le service de distribution du Libertaire

est assuré de façon que le journal soit mig
en vente dans tous les kiosques et mar¬
chands de journaux.
Nos camarades sont instamment priés da

bien vouloir signaler à l'administration les
défauts ou manques de répartition dont ils
pourraient avoir connaissance. Le néces¬
saire sera fait sans tarder.
Le bouillonnage est le grand ennnemi

d'un journal tel que le nôtre. Afin de l'éviter
par une bonne régularisation de la distri¬
bution, nous demandons à nos amis
ri'ACHETER CHAQUE JOUR le Libertaire
4HEZ LE MEME MARCHAND.
Nous sommes assurés que chacun voudra

tenir compte de ces observations amicales
inspirées nar l'intérêt du journal et de la
propagande.
Prière d'adresser toutes observations ou

réclamations à l'administrateur Lentente,
123, rue Montmartre, Paris.

A quoi ces Messieurs
passent leur temps

Cherbourg, 2 février. — Le contre-amiral
Levavasseur, préfet maritime, a passé dans
la matinée, une revue des troupes de la
garnison, à l'issue de laquelle il a remis
de nombreuses décorations.
Et dire qu'on accorde des traitements

fabuleux à ces gens-là pour passer des
revues et «ou» le monde !

Le Congres Ooiieninisfe
parle "Guignol" de Lyon
Le journal hebdomadaire humoristique

de Lyon, Guignol, publie un compte rendu
spirituel du congrès communiste.
Nous voulions en donner des extraits,

mais nous reculons devant la mutilation
d'un morceau aussi savoureux. Et, comme
prime du dimanche, nous le donnons en
entier à nos lecteurs.
Le Congrès national du Parti Commu¬

niste avait attiré dans la salle Etienne-Do-
let une foule considérable. Secrétaires per¬
manents de l'Internationale, secrétaires et
trésoriers permanents du Bureau politique,
secrétaires permanents des Fédérations,
délégués permanents à la propagande, on
avait peine à "dénombrer l'armée des tra¬
vailleurs sans profession à qui incombe la
lourde tâche de représenter en permanence
la classe ouvrière.

une belle carriere
La séance d'ouverture est présidée par le

camarade Marcel Cachin, député de Paris,
qui tient à faire connaître incontinent, voi¬
re même avec une rare incontinence, l'atti¬
tude qu'il entend adopter devant le Con¬
grès.
— Mes volte-face passées, 'déclare-t-il so¬

lennellement, répondent de ma souplesse
présente. Antimilitariste avant la. guerre,
patriote à tous crins de 1914 à 1918, dès le
lendemain de l'armistice, j'étais redevenu
antimilitariste ! De même, chef des anti-
moscoutaires au Congrès national d'octo:
bre 1923, je n'hésitai pas deux mois plus
tard, pour sauver ma situation de direc¬
teur de l'Humanité, à prendre la tête de la
fraction moscoutissime. Quelles que soient
donc vos décisions, vous pouvez être cer¬
tains que je me mettrai à plat ventre de¬
vant elles. (Très bien sur tous les bancs.)

h Au reste la seule chose qui importe,
c'est d'être candidat, aux élections prochai¬
nes et d'en reprendre pour quatre ans à
S. 250 francs par mois. C'est pourquoi, dé¬
daigneux des misérables calomnies des va¬
lets de plume rdu capitalisme (vifs applau¬
dissements je demeure fidèle à la devise
qui aura été la règle d'action 'de toute ma
vie : a Avec la majorité ! Rien qu'avec la
majorité ! »

vade retro, satanas !
L'ovation soulevée par la péroraison du

camarade Marcel Cachin persiste encore
quand le choc d'une hallebarde fait subite¬
ment s'incliner tous les fronts. Précédé
d'un suisse en grand uniforme le cardinal,
Rouvarine, légat du nape, monte en chaire.
Le Congrès agenouillé entonne le cantique :
«Il en a un nez le divin enfant ! »

Mais le Savonarole du communisme ne se
laisse pas attendrir nar ces chants. Il ful¬
mine contre les militants qui n'assistent,
pas régulièrement aux messes-meetings et
menace d'excommunication ceux qui sont
encore incapables de réciter sans faute le
catéchisme des 386 conditions.
Après la publication d'un mandement qui

nrescrit le remplacement de la carte du
Parti par un scapulaire, le cardinal Souvn-
rine bénit solennellement le Congrès. A" sa
desconte de la chaire, un certain nombre
'de militants choisis parmi les meilleurs su¬
jets du catéchisme de persévérance corq-
mufflfete, sont admis à lui lécher les pieds.

des canons ! des munitions 1
— Garde à vous !
Ce bref commandement annonce l'arri¬

vée du capitaine Treint, Le chef de l'armée
antimilitariste qui jadis offrit en vain son
épé'e à la Pologne, n'est pas content de
ses troupes. Il y a encore des murmures
dans les rangs ; on constate un flottement
dans le pas cadencé : trop d'hommes pa¬
raissent ignorer la théorie sur les marques
extérieures de respect.
Le Parti français devant suivre dans tou¬

tes ses fluctuations la politique 'du Parti
russe, le capitaine Treint, recommande spé¬
cialement

_ aux sous-officiers instructeurs
l'étude du 'demi-four. Il insiste en outre sur

la_ nécessité Ses revues d'armes Chaque
militant doit être doté d'un revolver, Les
membres des Commissions syndicales se¬
ront incessamment pourvus de mitrailleu¬
ses.

vip incident
Enthousiasmé par le discours "du capi¬

taine. un militant de première classe de¬
mande la parole :
— Je "demande, dit-il, que le chant de

l'Internationale soit remplacé' désormais
nar la Marseillaise revue et corrigée,
L'heure est passée des meetings pacifistes
où l'on se contentait 'de chanter : « De¬
bout, ! les 'damnés., de la terre ». Le cri
du jour doit, être : « Aux armes, camara¬
des ! »

En réponse aux protestations qui s'élè¬
vent de tontes parts :
— L'a Marseillaise, poursuit l'orateur, est

un ancien hymne révotolTionnaîre. .T'ai ap¬
pris ca quand je préparais le certificat
d'études.
Un toile unanime accueille cette dé'clarn-

,t,îon. Des accusations s'entre-croisent •
— H avoue : il a préparé le certificat

d'étu'des !
— C'est un intellectuel !
— Enlevez-le ! Exclusion !
Une bataille rangée s'engage. Pétarade

de revolver. Crépitement de mitrailleuses,
Ln tactique du « front ouvrier » s'éclaire
enfin.
Au cri de « Cessez le feu ! » le silence se

rétablit. Une suspension do séance est dé¬
cidée pour l'enlèvement des cadavres.
Le Congrès Shorde ensuite la discussion

du problème de l'unité prolétarienne.
tramassac.

-o—

Que Bondoux nous excuse

L'Humanité revenant encore sur T « af¬
faire » Boudoux, et déclarant qu'elle espé¬
rait plus longue la liste des organisations
et des individualités solidaires de Boudoux,
nrinjR devons faire notre mea culpa et
avouer que c'est de notre faute si cette
liste déjà longue n'a pas été plus longue
encore,
L'honorabilité de Boudoux n'étant mise

en cause par aucun camarade, nous
n'avons pas cru nécessaire de prendre tou¬
tes les colonnes du Libertaire pour insérer
les affirmations de solidarité en sa faveur
que de nombreuses organisations et indi¬
vidualités nous ont envoyées pour être pu¬
bliées.
Que Boudoux nous en excuse.

Aux Camarades du " Libertaire
J'ai pris connaissance, dans votre numé¬

ro du 18 janvier, de l'article émanant de
l'Union des Syndicats du Havre, article
dans lequel Maurice Gateau, l'actuel direc¬
teur de l'Orphelinat ouvrier de la Villette-
aux-Aulnes, est présenté sous un aspect peu
recommandable. On peut s'étonner, en ef¬
fet, qu'avec de pareils antécédents, la di¬
rection d'une œuvre ouvrière lui ait été
confiée.
Pour moi, je dirai plus : on peut s'indi¬

gner qu'une œuvre d'éducation — une
œuvre d'enfants — ait été remise entre les
mains d'un homme que rien ne qualifie pour
remplir cette mission. Et je ne parle pas
seulement d'après les camarades syndica¬
listes du Havre. j'ai vécu, pendant les
derniers mois que l'orphelinat a passé à
Epône, près de Maurice Gateau.
Ce que j'en pense, j'ai cru de mon devoir

de le dire, en avril et en mai, à trois per¬
sonnes qualifiées, pour entendre cette con¬
fidence. Je ne voulais pas porter préju-
dice à l'œuvre. Je l'ai fondée. Je lui ai con¬
sacré les meilleures années de ma vie, toute
la force de ma jeunesse. Malgré l'attitude
prise à mon égard, j'avais conservé à cette
œuvre — réalisation d'un de mes rêves de
jeunesse — toute taon affection. Mais, pré¬
cisément à cause de cela, je souffrais jour¬
nellement d'assister à la descente morale
de cette œuvre. Ce que je voyais et enten¬
dais chaque jour était moi chose dou¬
loureuse — je peux le ce fut la dou¬
leur la plus vive de ma vie.
Je crus donc devoir le dire, en confidence,

à trois personnes que je croyais suscepti¬
bles de faire porter remède à la situation,
sans qu'il y ait ni éclat, ni scandale.
Rien ne fut fait. Pourquoi, dira-t-on? Mys¬

tère !

Non, pas mystère. Le Conseil d'admi¬
nistration n'ignore pas Maurice Gateau.
Mais Maurice Gateau est couvert par le
Parti communiste, et nul n'ignore plus, à
présent, que l'orphelinat ouvrier est entre
les mains du Parti communiste (dont la
dernière victoire fut la radiation des mem¬
bres individuels, comme sociétaires de
l'œuvre. Car, s'ils sont pas enlevés des
statuts — par diplomatie — c'est tout com¬
me, puisqu'on leur a enlevé, tout pouvoir
déliberatif au sein des assemblées géné¬
rales.)
Or, j'ai refusé, en 1920, mon adhésion

aux décrets de Moscou. J'ai dû le faire et
dire pourquoi à l'époque. Cela me valut
d'être mis au » pilori »*. Mais ceci explique
que ma voix n'ait pas été entendue, ou
plutôt qu'elle ait été étouffée, quand j'ai
cru, devant ma conscience, detaolr dire
ce que je savais de Maurice Gateau.
Je n'ai d'ailleurs fait aucune polémique,

aucune histoire. J'ai agi dans l'intérêt mo¬
ral d'une œuvre d'enfants. Les personnes
que j'avais instruites et qui pouvaient agir,
ne l'ayant pas fait, j'avais pris dès lors le
parti de me taire.
Si je dis ceci aujourd'hui, c'est parce que

l'action — que j'estime courageuse — des
syndicalistes du Havre, m'incite à faire
cette déclaration, laquelle, en appuyant la
leur, confirmera qu'en effet l'orphelinat ou¬
vrier est en de singulières mains.
Mais on pourra comprendra après cela

que mon exclusion çk!,.i;prphejjpa^ était tout
indiquée. Pauvres gens ! Comme si une ex¬
communication avait jamais réussi à dé¬
truire l'œuvre du temps ; et comme si
nous ne, pouvions pas répéter encore, avec
Galilée : E pur si muove !

Madeleine VERNET,
Fondatrice de l'Orphelinat ouvrier

« L'Avenir Social ».

' ■ ......... Il ■ I.

AU COMPAGNON MOUGEOT

LETTRE OUVERTE
à mon père spirituel

i Mon pauvre Mougeot, je viens seulement
d'apprendre l'accident qui t'est arrivé en
te faisant collaborateur circonstanciel et
vindicatif. ,

Mon pauvre Mougeot, j'ai rougi de honte
en voyant l'Humanité se servir de toi pour
faire diversion, au drame du 11 janvier.
Elle te donne de a l'anarchiste authenti¬
que », parce qu'elle a besoin de toi pour
la défense de sa mauvaise cause.

Tu sais bien, toi mon père spirituel,
toi mon éducateur, que les brevets de ce
genre ne se délivrent pas dans les bouti¬
ques de mercantis.
Tu sais bien que le communisme liber¬

taire a été semé bien avant l'arrivée de
ces indignes moissonneurs de la faucille
et du marteau.

Rappelle-toi, mon pauvre Mougeot, qu'à
l'époque où tu refusais de participer à la
construction d'une gendarmerie, Boudoux
et d'autres faisaient de l'action. Tu sais
qu'il a été accusé à faux. Alors qu'est-ce
qui te prend ? N'obéirais-tu pas plutôt à
des ressentiments personnels qu'à des mo¬
tifs idéologiques ?
Entre nous, ton libre arbitre me semble

faussé. Tu ne sais rien du meurtre de la
Grange-aux-BelIes et tu prends position en
insérant dans cette affaire une histoire qui
y est complètement étrangère. Cela indique
une aberration de ton individualité et un
habile intermède de la part de tes metteurs
en scène.
L'Humanité ite déclare anarchiste et plâ¬

trier. Cela fait bien dans le tableau. Mais
ne serais-tu pas devenu plutôt un repenti
de l'anarchie et un adepte honteux du
Grand Parti des masses, qui compte sur¬
tout des appointés de Moscou ?
Tu as gâché un mauvais plâtre, mon

pauvre vieux, en intervenant aussi intem-
pestivement. Comme patron plâtrier, tu te
sens peut-être à ta place dans « l'élite du
prolétariat >1, et personne ne te fera un re¬
proche d'adapter ton idéologie à ta condi¬
tion sociale, et de caser cette; dernière
dans le compartiment politique de ton
choix Mais, de grâce, fais tout cela cor¬
rectement, sans bousculer un passé et un
compagnon de l'époque héroïque que tu as
vécue.
Je suis toujours ton fidèle écolier de la

vieille et rude école du malheur et de
l'action, et je fais des vœux pour que ta
mémoire me soit toujours chère.

PETIT-BRETON.

AUX HASARDS DU CHEMIN

Propos * ❖ ❖
❖ ♦ * d'uç Paria
Ilip ! hip ! hourra!... Vivent les dix-huit

cents francs ! Vivent les six francs ! Vive
le pèze !..'
Et à bas la vie chère ! A bas les sept

milliards d'impôts !
Tels sont les cris que devront pousser,

lors de la prochaine grande manifestation
organisée dans Les nies de Paris, à moins
que ce ne soit à Levallois, les prolétaires
conscients et organisés.
Car cette fois, ce n'est plus du battage,

du chiqué : c'est extrêmement sérieux ! Les
ii militants responsables » ont tenu à dé¬
montrer péremptoirement qu'ils n'étaient
pas rétribués uniquement pour servir de
cadres éventuels à une armée rouge, dont
une centaine de crétins fanatisés forment
l'embryon, sous le vocable prétentieux de
centurie. 1
Louons donc les « militants responsa¬

bles » qui ont su se montrer à la hauteur
de la situation, et « tirer profit » des char¬
ges intolérables gui pèsent sur la classe ou¬
vrière pour lancer ce mot d'ordre désormais
fameux : Vivent les six francs et les dix-
huit cents francs .' (pour les fonctionnaires,
gabelous, flics et gardiens de prisons
compris).
En 1919, un vieux bougre de militant,

dont je souhaite à beaucoup de jeunes la
verdeur d'esprit, avait poussé l outrecui¬
dance jusqu'à proposer aux syndicats de
créer une agitation révolutionnaire, en ré¬
clamant un relèvement uniforme des salai¬
res de cent sous par jour.
Simple suggestion, qui ne me souriait que

médiocrement, mais qui pouvait, étant bien
présentée, soutenue, et dans un moment
plus propice que celui-ci, avoir tout de mô¬
me des résultats.
Les militants responsables d'alors, qui

sont à quelque chose près les mêmes que
ceux d'aujourd'hui, se demandèrent de quoi
se mêlait cet étrange phénomène, non sgn-
diqué, bien que certainement plus syndi-
cable qu'eux-mêmes, qui prétendait leur
parler de relèvement des salaires. Chacun
son métier, dirent-ils. Or, ils venaient déjà
de prouver, lors des grèves fameuses qui
se produisirent cette année-là, que s'ils con¬
naissaient leur métier, ils le pratiquaient
bien mal pour les intérêts de ceux qui les
payent.
Cette année 1919 m'a dégoûté à tout ja¬

mais de tous les « militants responsables ! »
En 1919, il y avait déjà les salaires dé¬

risoires et la vie chère. En 1924, il y a la
vie plus chère, et les salaires guère plus
élevés. Les « militants responsables » n ont-
ils pas honte de reprendre pour d'autres
fins l'idée du non syndicable tant honni, en
faisant seulement une petite surenchère de
wn franc ? A leur place, j'aurais demandé
vingt francs, ce n'est pas trop.
Je sais bien que c'est mal de tourner en

dérision une campagne qui peut créer dans
le pays une certaine agitation. Mais que
voulez-vous, j'ai été trop pris pour être
dupe. Je dis carrément ma façon de penser,
,ef sQus ma seule responsabilité. Et je ne
suis pas contraint ici, comme ces pauvref-
journalistes, pour que « mon papier passe
d'écrire le contraire de ce que je pense. »
Entre anarchistes, on se doit tout ce qu'on
croit être la vérité.
Eh bien, cette campagne qui s'annonce

tapageuse, campagne qui se fera dans toute
la France, et qui a été sans nul doute dé¬
cidée de concert avec tes chefs moscovites
de la rue Lafayette, n'est selon moi autre
chose que le début de la campagne électo¬
rale du Parti Communiste.
Les propagandistes « syndicalistes » qui

sillonneront le pays, ne seront que les four¬
riers des ex-offeiers et autres foudres de
guerre de l'Etat-Major du P. C., lesquels
réaliseront ainsi sur les millions demandés,
et aux dépens des bonnes poires de cotisants
de la C. G. T. U., une sérieuse économie.
Les derniers n'auront qu'à continuer ce
qu'auront fait les premiers; ils dénonceront
comme eux : la Vie chère et Chéron, la
Ruhr et Poincaré, les impôts et tout ce que
vous voudrez; ils n'auront plus qu'à ajou¬
ter : Votez pour nous, et toutes ces misères
disparaîtront !
La combinaison est, ma foi, bien trouvée.
J'exagère ?.. Attendez un peu. nous en

recauserons /
Pierre MUALDES

Publicité non payée.
A la suite de la générale de la pièce de

M. Raynal à la Comédie-Française, M.
Edmond Sée, se voyant refuser l'insertion de
oon compte rendu, avait envoyé sa démission
à M. Gustave Téry, directeur de l'Œuvre.
Mais M. Téry ayant publié, tout en ne le

publiant pas, le papier de M. Edmond Sée,
celui-ci se ravise et retire sa démission.

(( Tout s'arrange » comme dit Comœdia et
avec une bonne petite publicité pour M. Sée
et pour M. Raynal...

0®®

Ah ! ces bons dévots !...

Vous savez que l'on discute vote familial,
vote ceci, vote cela, enfin tous les moyens
d'accommoder cette bonne poire d'électeur.
Et voilà que Le Pèlerin se fait le défenseur

du vote familial. « Avec le vote familial,
écrit-il, dont le principe est voté, le Pou¬
voir appartiendra fatalement aux familles
nombreuses, et donc aux catholiques, qui,
obéissant à la loi de Dieu, se font une joie de
donneî beaucoup d'enfants à. Dieu et à la
France !... »

Pauvres chéris ! Comptez sur nous pour
donner également beaucoup de députés à
Dieu et à la France !...

®®®

Ça ne m'arrivera pas !
Je voudrais m'appeler Thomas, être prési¬

dent de Cour d'appel, et encourir l'animosité
des gens du Roy.
II vient de lui en arriver une fameuse à ce

sacré Thomas que les jeunes avocats appel¬
lent grand-père et que les camelots de la
rue de Rome ne considèrent pas comme un
saint, depuis qu'il les a « salés ».
Maurras, le barbier, avait récusé le

juge Thomas. Puis, pour continuer l'oppo¬
sition, le Parti des fleurs de lys envoya mer¬

credi dernier, de 18 à 21 heures, des livreurs
authentiques avec de non moins authenti¬
ques poulardes et d'indiscutables foies gras.
Je ne comprends pas bien ce genre de plai¬
santerie, mais passons.
On ne me fera jamais, à moi, de sembla¬

bles farces ! Moi, qui suis condamné à une
pitance dont sont bannies les volailles et les
truffes !
Je voudrais m'appeler Thomas et recevoir

les livreurs de la Maison de France !

®®®
Eh les principes ?
Sur l'initiative de la revue Franche-Comté

et Monts Jura, un comité s'est constitué pour
l'érection d'un monument au défunt roman¬
cier Louis Pergaud.

- Ce comité comprend entre autres ; Président
d'honneur, Raymond Poincaré; membres,
Léon Bérard, ministre ; Léon Daudet, dé¬
puté ; Henri Barbusse et Marcel Martinet,
du Parti communiste.
Ce n'était pas la peine, assurément, d'éta¬

blir 2i conditions et d'exclure à tour de
bras les maçons, les ligueurs et autres
u petits bourgeois » pour en arriver à tolé¬
rer deux mandarins de la littérature bolche-
viste en collaboration avec un Poincarof, un
ministre qui se spécialise dans la répression
contre les instituteurs, et le plus abject des
camelots du roy.
Le jour venu de l'érection, ce sera beau

de voir les hannetons du P. C. établir la
liaison organique avec les morpions du Bloc
National.

La des Lettres
Petites Nouvelles :

—- Le groupe u Connaître... » annonce une
série de matinées-conférences de M. Henry-
Marx. Elles auront lieu tous les samedis à
5 heures, Salle de Géographie, 184, Bd Saint-
Germain. La première matinée était annon¬
cée pour le samedi 26 janvier, sur le Senti¬
ment moderne de l'amour ; le 2 février :
l'amour, chez Georges de Porto-Riche ; le 4
février : l'amour, chez Henry Bataille ; le
16 février : l'amour, chez Henry Bernstein,
et, les samedis suivants, des conférences sur
Maeterlinck, F. de Curel, Sacha Guitry et lai
nouvelle dramaturgie.
— Prochainement, à la librairie Perrin,

paraîtront Les petits poèmes électriques et
scientifiques de M. Henri Mlorge, préfacés
par M. Edouard Schuré.
— M. Gustave Lanson commence dans la

Revue des Deux Mondes une étude : La vie
morale selon les Essais de Montaigne.
— Chaque mois paraîtra un petit volume

de luxe, dans la collection Auréa (édition Ro¬
ger de Nereys) où seront publiés des vers de
poétesses de nationalité différente.
— Les éditions Ollendorff donneront dans

le courant de février le tome deuxième de
l'Ame Enchantée, l'œuvre de Romain Rol¬
land.

notules:

La pièce de M. Raynal. — On sait tout le
Suit que provoque la représentation, à la
Comédie-Française, de la pièce de M. Ray¬
nal : Le Tombeau sous l'Arc de Triomphe,
On dit que refusée à l'unanimité par le comi-
té de lecture de la Comédie-Française, la
pièce y fut imposée par M. Léon Bérard. Et
Jeorges Pioch de remarquer dans l'Ere Nou¬
velle : <1 D'une avant-scène, un nez extrava¬
gant émerge, qui assure à son possesseur
l'originalité d'un mufle de tapir : C'est M.
Léon Béraid... Mais vais-je interroger, même
dans son silence inquiet, peureux sans doute,
celui-là qui, n'ayant jamais eu de loyauté,
n'aura, par cela même, jamais d'âge ?
11 C'est lui nous dit-on, qui imposa l'œuvre
de M. Paul Raynal. Le suocès n'étant pas
venu, il la lâche... Mais n'a-t-il pas lâché
toujours ? Je propose qu'une souscription frit
ouverte pour faire les frais du national uni¬
forme dû, en toute justice à cet éternel la¬
quais, à ce complet Mascarille ».

Georges VIDAL.
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Théâtres lyriques
OPERA, — Matinée : Thaïs ; soirée : Faust.
OPERA-COMIQUE. — Matinée : Mme Butter-

fiy ; soirée : Manon.
VARIETES. — Matinée et soirée : Ciboulette

(musique de Reynaldo Habn).
TRIANONTjYRIQUE (boulevard Rochechouart),

— Matinée : Rip ; soirée : Les Saltimbanques,

Drames, Comédies et Genre
COMEDIE-FRANÇAISE. — Matinée : Grin-

goire, Electre ; soirée : Jean de La Fontaine-
ou le Distrait volontaire, Fables de La Fontaine,
ODEON. — Matinée : Le Songe d'une nuit

d'été ; soirée : La Cagnotte.
THEATRE CORA-LAPARCEFIE. — Matinêq

et soirée : Plus que Reine.
VAUDEVILLE. — Matinée et soirée : La Fem¬

me nue, de Henry Bataille.
NOUVEL-AMBIGU. — Matinée et soirée : Le»

Torrent.

COMEDIE DES CHAMPS-ELYSEES. — 21 h. :
Amédée et les Messieurs en rang ; Tfnock ou te
Triomphe de la médecine.
THEATRE DES ARTS. — Matinée et soirée !

L'Epreuve du bonheur-.
VIEUX-COLOMBIER (21, rue du Vieux-Colom¬

bier). — Matinée : La Maison natale ; soirée :
Bastos le Hardi.
MONTMARTRE-ATELIER (place Dancourt). -»

Matinée et soirée : L'Eventail, L'Occasion.
ALBERT-I'r (troupe du Canard sauvage).

Matinée et soirée : Coq d'or.
THEATRE DES MATHURINS, — Matinée et

soirée : Ce que Femme veui.

Cabarets artistiques
-ES NOCTAMBULES - A 21 h.. Les chan¬

sonniers Xavier Privas. Vincent Hyspa, Jack
Cazol, etc... - Ce sont les pitres ». revue.
LE CARILLON. — A 21 h, La Revue.
LE GRILLON (13. boulevard Saint-Michel). —

A 21 h., Les chansonniers Jean Rieux, de Sout-
ter. Remongin. etc. et la revue « T'es bête ».

LE GRENIER DE GRINGOIHE (6, rue des Ab-
besses) — A 21 h., Charles d'Avray et ses chan¬
sonniers.



t
A travers le Monde
CE QUI SE PASSE
M. Ramsay Mac Donald n'a pas tardé à

faire ses preuves. Se trouvant en face de
l'Inde qui réclamait son indépendance, il
n'a pas hésité à s'affirmer briseur des ten¬
tatives libératrices pour égaler en tous
points son ministre Thomas, le sinistre bri¬
seur de grèves.
On peut juger de l'émoi des agitateurs

indiens lorsqu'ils prirent connaissance des
déclarations de M. Mac Donald publiées par
le journal Hindu, de Madras.
Quoi, c'était là tout ce que trouvait à dire

ce travailliste ? C'était là le nouvel effort,
d'une nouvelle école ? C'étaient là les déci¬
sions de ces nouveaux venus qui se disaient
hommes de cœur ? Les agitateurs indiens
avaient le droit d'être étonnés.
En effet, à la place des paroles de paix

et de fraternité que l'on attendait de lui,
que trouvait à dire M. Mac Donald ? Des
menaces, de simples menaces. Il procla¬
mait : «Aucun parti en Grande-Bretagne ne
se laissera intimider par des menaces de
recours à la force ou par des campagnes
tendant à paralyser toute espèce de gouver¬
nement; si certaines sections de l opinion
indienne se font des illusions là-dessus, el¬
les seront profondément détrompées par les
événements. ». , ,

Et maintenant on peut se douter de ta
jjusle colère où cette lecture a plongé des

^Kmmmes qui ne réclamaient en tout et pour
tout que l'indépendance qui leur est stric¬
tement due. .

Lorsque nous disons « qui leur est due »
nous voulons dire « qui leur est humaine¬
ment due » car les concessions qu accor¬
daient léqalemehî les Government of India
Acts de 1915-16-19, ne sont que cl une ridi¬
cule insuffisance. Ces Acts reconnaissaient
un régime de « dyarchie » avec gouverne¬
ment central à Delhi, sous la dépendance
de Londres. C'était donc la colonisation,
l'esclavage.
Pour avoir protesté contre un tel état de

choses Gandhi, ce merveilleux apôtre, a
brutalement été jeté en prison, où, malgré
la maladie, il restera jusqu'à sa mort, si
une action généreuse ne lui ouvre la porte
du cachot.
Mais — et c'était ce qu il fallait noter

étrange, bien étrange est la mentalité de M.
Mac Donald, ce travailliste, ce socialiste, ce
béleur humanitaire qui, loin de s'élever con¬
tre les lois d'exception qui frappent les in¬
digènes comme légalement inférieurs aux
Européens, a eu le triste courage de leur
envoyer l'avertissement que l'on sait _ _

On savait déjà Que M. Mac Donald était
un fumiste. On sait maintenant que c'est
une canaille !

"Indes
wvt

LA GREVE DES FILATURES
Bombav, 2 février. —. Le nombre des

travailleurs des filatures qui ont cessé le
travail s'élève maintenant à 150.000.

'

-allemagne
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UNE GREVE

Les ouvriers métallurgistes de Leipzig
sont entrés en grève à la suite d'une déci¬
sion fixant à 54 le nombre des heures de
travail par semaine.

' Et les patrons feront sans doute les éton¬
nés !...

LA SITUATION DANS LA RUHR
La grève continue dans les mines de

lignite du bassin de Cologne.
Les mines de la région d'Essen et de Bo-

chum ont décidé de chômer deux jours
par semaine. Cette décision a provoqué1 le
juste mécontentement des mineurs qui se
voient diminuer d'autant leurs salaires.
D'autre part, les journaux allemands

laissent prévPSr le retour He l'a ipo$ce
verte, ce qui ne manquerait pas de provo¬
quer de nouvelles effusions de sang à la
moindre occasion.

états-unis
VWl

WILSQN MOURANT ?
On annonçait hier que l'ancien président

Wilson était au plus mal. Les sénateurs
Mac Cormick et Bernard Baruoh, amis in¬
times de l'ex-président ont déclaré qu'il
n'y a plus d'espoir.

lithuanie
<ww

LA DYNAMITE ?

La Légation de Lithuanie à Paris dé¬
ment la nouvelle d'après laquelle une bom¬
be aurait été lancée à l'Opéra de Kovno.
Un télégramme reçu hier aurait, paraît-

il, démenti totalement cette information.
Est-ce vrai ? Mystère pour le moment.

" "
...... ■ —

italie

DUEL

A Rome, à la suite d'une polémique sur
la valeur de la doctrine économique halle-
siste, M. Giordana, directeur de la Tribuna
et le duc Colanna de Rignano se sont battus
en duel. Tous deux ont été simultanément
blesséS' à l'avaait-bras nu cours de la 26e
reprise.
Voilé certes une méthode qui aidera la

vérité à se faire jour !... Morale bourgeoise :
je tue, donc j'ai raison...
LE TITRE DE COMTE A D'ANNUNZIO ?
he Nuovo Paese se fait l'écho d'un bruit

suivant lequel M. d'Annunzio serait pro¬
chainement nommé comte de Fiume.
Sans doute pour avoir su, la grande

guerre terminée, faire tuer quelques hom¬
mes de plus ?...

h TRAVERS LE PAYS
Le courage ouvrier
Les agences et les journaux ont signalé

ce fait incroyable. Alors que le mécani¬
cien Fleury et le chauffeur Braillet se trou¬
vaient sous leur locomotive, à l'arrêt en
gare de Beauvais, pour effectuer une ra¬
pide réparation, la machine se mit sponta¬
nément en route.
Les deux malheureux se cramponnèrent

comme ils le purent, dans leur triste posi¬
tion, et accomplirent ainsi un calvaire de
8 kilomètres, jusqu'à la gare d'Hercly, où la
locomotive s'arrêta faute de pression et
grâce à l'effort de l'un d'eux qui réussit,
au prix de mille difficultés, à actionner un
frein.
Ils n'avaient perdu que leurs casquettes.

Heureusement qu'ils avaient conservé leur
sang-froid.
Ce trait de courage ouvrier dépasse de

beaucoup la prétendue gloire des militaires,
des diplomates, des politiciens, chantée en
prose et en musique.
Ce courage-là s'apparente et se confond

avec celui des savants qui se sacrifient dans
des expériences mortelles.

Les beautés de la paix armée
A 15 heures, hier après-midi,-le feu s'est

déclaré dans les sous-sols de la maison
Hallot, 19 bis, rue de l'Orillon.
Cette maison s'occupe du déchargement

dés cartouches et fait fondre le cuivre.
Un ouvrier était occupé à tamiser la pou¬

dre quand, par suite d'un court-circuit, la
peudre s'enflamma.
Pas d'accident de personnes. Dégâts peu

importants.
N'est-on pas en droit de regretter qu'une

telle boîte n'ait pas brûlé, avec sa cargaison
de cartouches destinées sans doute à la
» prochaine dernière ».

UNE DESCENTE
Nos policiers ne chôment jamais et ne

connaissent pas les bienfaits de la semai¬
ne anglaise.
Pour occuper ses loisirs, M. Guillaume,

commissaire à la police judiciaire, flanqué
du brigadier principal Leroy, lequel avait
récupéré une armée de trente hommes, fit
hier après-midi, irruption dans un café :
Au petit Sabot, situé rue du Faubourg-
Saint-Denis.

55 personnes des deux sexes — pas une
de plus, pas une de moins — furent arrê¬
tées et conduites, sous cette imposante
escorte, quai des Orfèvres-
Après vérification du domicile de ces 55

personnes, 17 furent retenues sous des
inculpations diverses : infraction à l'ar¬
rêté d'interdiction de séjour, infracuon à
la loi sur les étrangers, port d'armes pro
hibées, etc ..

Allons, ces messieurs du quai ont encore
bien gagné leur croûte, hier après-midi.

En lisant
les autres...

Un héros national
Que ce soit Lannes, Marlier, Guichard,

Ducrocq, Ballerat ou autres mouches, nous
mettons^ le tout indistinctement dans le blê¬
me tonneau à muherdre, comme disait
Jarry.
Mais il n'en va pas de même en Action

française. Pour les gens du Roy, il y a
policiers et policiers, comme pour les
gens du Quotidien, il y a maquereau et
Briand.
C'est ainsi que le vieux Maurras s'en fait

deux colonnes bien tassées, parce qu'on a
révoqué le brigadier Chassigneux.
Cela devient, pour le pauvre homme, « un

problème d'ordre et de salut public » —
ni plus, ni moins.
Et, pour conclure, il ne trouve rien de

mieux que d'en appeler... au peuple fran¬
çais en termes si impressionnants, qu'ils en
ont troublé la vue du malheureux lino qui
les a composés, au point de le faire ba¬
fouiller dans sa composition.
Nous reproduisons in extenso ce monu¬

ment de nationale superânérie :

Nous demandons au peuple français de venir
au secours de l'inspecteur Chassigneux révo¬
qué vous avoir dit la vérité et aidé à la justice
envers et malgré tout.
Nous demandons affcipeuple d'aider d'aider

1' « Action française » à réparer le crime d'Etat
commis par l'imbécile préfet de police Naudin.
Nous demandons au peuple français de con¬

courir de tout son cœur, de toute son intelli-
aence et de toutes ses forces à la souscription
que nous ouvrons aujourd'hui en faveur de
l'inspecteur Chassigneux faussement et ignoble¬
ment révoqué

L.a souscription est ouverte dans nos bureaux
et nous en publierons les listes. Non seulement
les royalistes et les nationalistes, mais tous
les citoyens dignes de ce nom tiendront à hon¬
neur d'y participer, d'abord par esprit de jus¬
tice, ensuite pour' remettre dans son jour véri¬
table l'idée de la police indispensable à l'exis¬
tence in- la cité. Les Guichard, les Ducrocq, les
Dumas l'ont déshonorée. Restaurons-la, en ap¬
portant à l'inspecteur Chassigneux l'hommage
de notre estime, de notre admiration et de notre
concours fraternel.

M. Charles Maurras admirant un Chas¬
signeux... quelle honneur pour les Lettres
françaises 1
C'est égal, nous allons bien nous amuser

en lisant les souscriptions de ceux qui vont
verser pour ce grand héros national...

Après « Le Tombeau
sous l'Arc de Triomphe »

Une pièce sur le IJoilu a soulevé et sou¬
lève encore à la Comédie-Française de vio¬
lents incidents entre spectateurs.
N'ayant pas été invité à la répétition gé¬

nérale, notre critique dramatique n'a pas
pu encore entendre Tombeau sous l'Arc
de Triomphe, et dire le mot anarchiste sûr
ce sujet.
A ce propos, Henri Jeapson, pour Paris-

Soir, est ailé interviewer Antoine. Le fon¬
dateur du Théâtre Libre évoqua les « Pre¬
mières » houleuses et glorieuses des ancien¬
nes batailles littéraires

- Les sifflets, les protestations de la foule
honorent toujours le dramaturge. Au Théâtre
Libre, au Théâtre Antoine, à l'Odéon, on a hué
un nombre considérable d'écrivains de talent.
Ça a commencé en mars 1887. Un acte d'Ar¬
thur Byl : « Le Sous-Préfet », causa un scan¬
dale inouï. Je ne me souviens pas sans rire de
la première de « Germinie Laoerteux » au Vau¬
deville. Ayant le lever du rideau, Albert VVolff
et Konlng clamaient leur hostilité. En dépit
d'une mise en scène imipeccable de Porel, en
dépit du talent de Réjane, on protesta violem¬
ment. Auteurs, artistes furent injuriés. On vou¬
lut faire baisser la toile, et les amis des Con¬
court submergés ne purent riposter. En 1889,
au Théâtre Libre, « La Reine Fiammette », de
Mendès, n'échappa pas à la colère publique.
« Le Pain d'autrui », de Tourgueneff, ne passa
pas sans encombre. « Les Chapons », de Darien
et Descaves, subirent les clameurs d'une salle
composée d'enragés et d'hystériques. Pendant
trente-cinq minutes, les gens m'empêchèrent de
nommer les auteurs. On se battait. Deux mes¬
sieurs enjambèrent le balcon et se laissèrent
tomber de tout leur poids sur leurs adversaires
de l'orchestre. Henry Lapauze hurlait, A la fin
de la représentation, il était aphone. Dans
T « Autorité », Paul de Cassagiiac publia un
article intitulé : « Une pièce infâme », que tous
les journaux de province reproduisirent. On
exigeait notre arrestation. Quel bain de boue !

. — Descaves n'a-t-il pas. traité Raynal de sa¬
laud ?
— Si.
— II prend sa revanche.
— Boulevard de Strasbourg, une autre pièce

de lui, « La Cape », fut accueillie sans bierv
veillance ! Mais je ne veux pas vous décrire tous
les « meetings » du Théâtre Libre. On joua
« L'Envers d'une Sainte », de de Curel, au mi¬

lieu d'un vacarme épouvantable. Sarcey con¬
sacra à ce chef-d'œuvre un feuilleton mépri¬
sant : « C'est, écrivait-il, un cas de tératologie
porté au théâtre par un disciple dTbse% Les
initiés se récriant : « Oh '. que cette psychologie
« est profonde. Mes amis, je n'y vois goutte. Il
« n'y a qu'un mot pour qualifier « L'Envers
« d'une Sainte » : C'est crevant. »

Antoine hausse les épaules
— On a sifflé « Le Canard sauvage », on a

sifflé Becque, de Curei. Mirbeau, Ibsen, Porto-
Riche ; décidément, l'immortalité vient quand
on la siffle... comme les chiens. Bataille mena,
si j'ose m'exprimer ainsi, une vie de cible. Mais
c'est lui qui visait juste, c'est lui qui fit mouche.

Le Visage du Bonheur
Toujours dans Paris-Soir, André Arny-

velde poursuit son intéressante enquête sur
les différentes conceptions qui se font du
bonheur gens de lettres, savanls, ouvriers,
avocats, pamphlétaires, comédiens, etc...
La réponse de M. Auguste Rateau, de

l'Académie des Sciences, ne manque pas
de grandeur :
— Suis-je qualifié pour répondre â une sem¬

blable question ? me dit M. Auguste Rateau,
dont on a écrit « que ses travaux seraient un
jour considérés comme comparables, dans l'his¬
toire des Sciences appliquées, à ceux de James
Watt... »
— J'ai trop « agi » toute ma vie, et trop ré¬

fléchi sur des problèmes concrets, pour avoir
médité sur le Bonheur. Je n'ai pas eu le temps
de me demander si j'étais heureux ou malheu¬
reux. « Ne pas avoir le temps de penser au
Bonheur... C'est peut-être que le Bonheur »...
Que vous dire encore ? Connaissez-vous ce

proverbe chinois : « Le parfum des petites oran¬
ges de Kian-Nan s'évapore quand on les garde
trop longtemps dans la main. Ainsi est le
Bonheur »... Je crois qu'il est fugitif et passager.
Il faut le savourer quand il se présente...
— Comment sait-on qu'il est le bonheur ?
Une belle lueur aux yeux du savant :
— On le sent bien !
11 ajoute :
— Le bonheur est encore de Connaître. Mais il

y a peut-être un Bonheur aussi grand : celui
de « chercher ». Spinoza a dit : « 0 Dieu, si
tu me donnais dans une main la vérité, et dans
l'autre la recherche de la vérité, c'est celle-ci
que je choisirais. »
— Et c'est là, maître, dis-je. exactement ce

qu'exprimait un autre sage, l'Allemand Lessing,
nue me cita, prenant l'aphorisme à son compte,
M. Appell, recteur à l'Université, au seuil même
de cette enquête...

Un brave cheval d'homme

Dans l'Ere Nouvelle, un fait de la rue ins¬
pire à Georges Piooh une belle page :
Un brave homme... La Fontaine eût dit : « Un

brave cheval d'homme... » Cinquante ans ;
soixante peut-être : un visage où les yeux hési¬
tent, atones et doux, un visage où la barbe est
comme une végétation malheureuse ; une petite
taille où la vie n'a jamais cessé de peser ; un
dos endurant et bombé. Il est attelé à l'une de
ces voitures qui sont dites « à bras ». Pénible¬
ment, imperturbablement, il traîne sa charge,
nui est faite aujourd'hui de cuvettes en porce¬
laine pour water-closets
Il allait tant bien que mal, oscillant mais so¬

lide. Et le soin qu'il prenait de se faire tout
petit eût touché dans son ciel le plus vieilli des
dieux.
Rue des Petites-Ecuries. Il est seul à faire, par¬

mi les automobiles et les chevaux, sa tâche
d'homme allongé d'une voiture. Il se résigne au¬
tant qu'un homme a jamais pu le faire ici bas.
C'est lui, la victime, qui prend ici le moins de
place. Aussi est-ce sur lui que les injures pleu-
cent. nombreuses, diverses et drues. Parmi tant
d'agités, tous féodaux d'aspect et, même, de ca¬
ractère à cause de leur automobile ou de leur
cheval, un chauffeur de taxi est particulièrement
âipre à réprouver ce malheureux qui commet
innocemment le crime « d'aller à pied ». Il le
charge des noms qui proclament, dans l'air et
sous l'eau, la gloire de l'oiseau ou celle du pois¬
son.

Or, ce chauffeur, ofpulent d'accent, ne l'est
pas moins de corps et de vêtement.
Le brave, l'honnête cheval d'homme, qui s'est

fait, sans doute, une sagesse et une carapace
avec tout ce qu'il a vu et entendu, essuie serei-
nement les outrages qui le cherchent, certes,
plus qu'ils ne le trouvent.
A bout de respiration et d'injure, le chaub

feur dit, comme 11 râlerait : « Va donc, hé !
panné 1... »
Alors, le brave cheval d'homme se retourne,

et d'une voix lente, amère, ponctuée par un
sourire où, semble-t-il, la vie des pauvres gens
absout Tes riches autant qu'elle les condamne,
il se borne à dire : « Rothschild, va 1 »

N'y-t-il rien de plus triste que ces conflits
de pauvres diables, dressant entre eux, les
malheureux, des hiérarchies sociales jusque
sur le pavé qui les éclabousse !

Une cuite en perspective
Cherbourg, 2 février. — M. Maginot, mi¬

nistre de là Guerre et des Pensions, prési¬
dera, les 22, 23 et 24- février, le 7» Congrès
de la Fédération Nationale des associations
françaises des victimes de la guerre.
Des fêtes seront orgnisées en l'honneur

du ministre e.t des congressistes.
Pourvu qu'on ne ramène pas Maginot en

brouette...

Au peuple de Paris
CONTRE LE PAIN CHER.

CONTRE
7 MILLIARDS D UviPoiS NOUVEAUX 1 ! 1
La pontique iuiiesie ue nos gouvernants

uijjuum aujuurdiiui au- couronnement de ses
conséquences. Un avait pronus ;
De relever la situation unançiére et éco¬

nomique du pays compromise par la guer¬
re; de reconstruire les régions dévastées;
de laire payer tes profiteurs de la guerre;
de créer des lois sociales améliorant les
conditions du travail; d améliorer te régime
des pensions fiouteuseinent misérables; de
voter une loi d'assurances ouvrières huma¬
nitaires; d'asseoir la paix, à travers le mon¬
de par une politique extérieure de calme et
de iràternité.
Qu'a-l-on fait ?
La vie toujours plus chère, dont les lots

submergent tous tes travailleurs chaque jour
davantage;
La crise du franc, Unissant de ruiner les

finances du pays, accélérant la hausse de
l'existence, paralysant le commerce, désar¬
ticulant toute l'économie;
La guerre, toujours plus menaçante;Les armements, toujours plus nombreux-
Les complications diplomatiques, toujours

plus dangereuses;
L'Impérialisme, toujours grandissant ! ! t
A l'intérieur, la guerre contre les orga¬

nisations ouvrières.
Aujourd'hui le but va être atteint, toute1 économie menace de s'écrouler :
Les fonctionnaires ne peuvent plus vivre-ils réclament 1.800 fr., mais ils n'auront

rien. Avec toute la classe ouvrière ils de¬
vront accepter :
Le pain à 1 fr. 25. avec l'augmentation

de tout;
Sept milliards d'impôts nouveaux payés

par les seuls Travailleurs, pendant que les
mercantis de la guerre, les profiteurs de la
tuerie, sont outrageusement soutenus et
protégés par le Gouvernement, car on étouf¬
fe tous les gros scandales, on refuse de
faire la lumière sur ceux des dommages
de guerre;
Le franc baisse. Les riches spéculent.

Les pauvres doivent payer pour tous !
Les loyers sont augmentés de 100 0/0

plus les charges. Les vautours et autres
oiseaux de proie de notre Société sont en
liesse.
Travailleurs : c'est la misère, la ruine,

la famine, l'esclavage I!!
A bas le pain à 1 fr. 25 1
A bas les sept milliards d'impôts nou¬

veaux !
A bas les décrets et lois donnant au Gou¬

vernement une puissance quasi dictatoriale!
C'en est trop ! II faut réagir !
Peuple, il faut te lever à nouveau, com¬

me aux grands jours de ton histoire !
Prépare-toi à l'appel qui va t'être lancé

incessamment :
Contre la réaction criminelle ! Contre

l'aggravation des charges, des impôts !
Contre les scandales des millionnaires !
Contre le pain de famine !
Pour la liberté du travail ! Tous debout

au premier signal !
La C. G, T. U.

L'Union des Syndicats de la Seine.

UN DEUIL CHEZ LES JOURNALISTE

Arthur Meyer est mort
Les journaux d'hier soir nous ont appris

la nouvelle : Arthur Meyer, doyen des di¬
recteurs de journaux, s'est- éteint, telle mie
vieille lampe à bout de pétrole ou. de mè¬
che, à l'âge de quatre-vingts ans. Jusqu'à
ces derniers temps Arthur Meyer signait
dans le Gaulois des articles dans lesquels
étaient défendues les idées d'ordre, d'au¬
torité' et de conservation sociale.
En réalité, et si nous en croyons la Li¬

berté, c'était tout simplement un « collabo¬
rateur de talent » qui développait l'idée du
patron
Ses laudateurs vantent sa profonde expé¬

rience des hommes, ils auraient pu ajou¬
ter... et des femmes. Son nom reste attaché
à celui de la célèbre Blanche d'Antigny.
Il lut également 1' « animateur », lisez

1' « éclaireur » de notre Célimène nationale
qui, rentrant d'une tournée chez les pha¬
raons, n'a pas assez de ses yeux pour
pleurer.
Somme toute, le personnage qui disparait

nous laisse sans regrets. Toutes nos con¬
doléances vont à M. Boris Souvarine qui
perd ainsi une chance d'avoir un procès
avec cet ancien stipendié de M. Raffalo-
vitch

(48) Feuilleton du Libertaire 3-2-24
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DEUXIEME PARTIE

Courir en cQmbaî'issst
IX

LA MORT DE L'ENFANT
L'enfant la face , barrée par la ligne noi¬

râtre de la bouche, ne parlait plus, fixait
devant lui des yeux sans regard. Les de¬
mandes de sa mère même n'entraient plus
dans son oreille. Il demeurait là étendu,
sans mouvement, étranger à eux comme
eux étaient demeurés étrangers aux autres.
Sa respiration très faible seule attestait qu'il
continuait à vivre.
Il dort, dit tout bas Sylvain.
— Non, puisque ses yeux sont ouverts.
— C'est égal, tais-toi, puisqu'il ne veut

pas répondre.
Tout à coup les jambes du malade re¬

muèrent sous le drap.
— Qu'as-tu ? — Veux-tu te lever ? —

Veux-tu boire ?
Ils multipliaient les questions. Mais le

mouvement se ralentit vite. Les lèvres s'é¬
cartèrent pour donner passage à un dernier
souffle.,

— Mon Dieu ! s'écria la mère en se pen¬
chant sur le visage ée son enfant.
Sylvain la tira par le bras, la força à

se retourner vers lui pour l'interroger du
regard. Elle n'eut pas besoin de répondre.
Il se leva, fit deux pas lourds jusqu'à la
muraille contre laquelle il appuya sa tête.
Elle, tomba à genoux. Aucun bruit dans
la maison. Personne. Ils étaient .seuls, tout
seuls. Elle balbutiait des prières, et lui, de
temps en temps, jetait un cri sourd à tra¬
vers ses sanglots.

Ce cri fut entendu. Un pas léger traversa
le corridor une petite main frappa contre
la porte.
— C'est moi, Mémé ! dit une voix douce.
La femme alla ouvrir et montra le lit

sans parler.
Mémé s'agenouilla pour se relever pres¬

que aussitôt. Elle embrassa sa voisine, la
fit asseoir, lui dit d'attendre. Elle sortit,
revint, pour sortir et revenir encore, sans
faire le moindre bruit. A chacun de ses
voyages, elle rapportait quelque chose :
une chemise de son frère, un drap, une
serviette, une tasse remplie d'eau bénite sur
une assiette, un rameau de buis, un petit
crucifix de bois noir avec un christ en os.
Elle ouvrit à demi la fenêtre, fit la toi¬

lette du petit mort. Lorsqu'elle l'eut dis¬
posé dans son lit blanc, elle lui posa le
crucifix sur la poitrine, couvrit de la ser¬
viette la table auprès du lit, plaça sur
cette serviette l'eau bénite et le buis. Elle
changea la mèche de la veilleuse, mit de
l'huile dans le chelu, puis,, sans parler, elle
s'approcha du père. Elle le prit par la man¬
che. lui fit signe de venir. Sylvain obéit
en chancelant. Lorsqu'il fut auprès du lit,
il regarda tour à tour son fils, sa femme,
Mémé, leva les yeux au plafond pour les
baisser de nouveau vers le cadavre.

Quelque chose d'inconnu naissait en lui.
Quoi ? li n'en sâvait rien. Une idée vague
que les choses pouvaient être mal arran¬
gées qu'il aurait pu en être autrement, qu'il
y avait à son sort des causes qu'il ne con¬
naissait pas, et que peut-être beaucoup
d'autres sorts ressemblaient au sien. Il se

rappelait cette nuit de novembre où sa peti¬
te voisine, encore enfant, inquiète de son
père, était venue frapper à sa porte. Il n'a¬
vait pas ouvert et la v'oilà qui revenait, à 3
ans de distance frapper de nouveau, pour
partager son deuil et parer son petit en¬
fant.
Quand vint l'aube, Mémé se leva.
— Je reviendrai demain, dit-elle. Mais il

faut que j'aille chez Mme Fournier, parce
que c'est aujourd'hui le grand jour.
— Le grand jour, dit machinalement Syl¬

vain.
— Oui, le jour où l'on va se battre.
— Se battre ! répéta-t-il ; se battre !

LA DEVIDEUSE

La Maison de la République s'éveillait
bruyamment. Les portes s'ouvraient et se
fermaient. Des pas retentissaient dans les
escaliers. Des voix montaient des cours.
Mémé se trouva en présence d'une femme
maigre, vêtue d'une robe en lambeaux, les
cheveux gris en désordre sur le front et
clans le cou. Elle reconnut Mariette Le¬
blanc.

Depuis quelque temps la vieille dévideu¬
se passait pour folle. Elle, qui avait passé
des années sans fréquenter personne, sans
même adresser la parole à ses voisins, les
abordait maintenant et, sans perdre sa porte
de vue, leur adressait de longs discours
incohérents où revenaient les mots de pro¬

priétaire, d'huissier, de commissaire de po¬
lice, mêlés à ceux de loyer, de mobilier,
de mécanique. Elle finissait par demander
un peu de pain, et lorsqu'elle l'avait obtenu,
elle rentrait chez elle d'un air farouche et
s'y barricadait jusqu'à ce que la faim l'en
fit de nouveau sortir.
A la longue l'univers entier s'était res¬

treint pour elle à son quartier, puis le
quartier à sa maison, puis la maison elle-
même à sa chambre.
Quand on a un mari, des enfants, des

amis, le milieu peut se déplacer avec ces
êtres chers ; mais lorsqu'on est seule,
forcée de se replier sur soi-même chaque
fois que l'existence apporte une douleur
ou une joie, on se prend à aimer les cho¬
ses qui vous entourent, on s'adresse à elles
comme si elles étaient animées. On leur
parle, on leur fait ses confidences on leur
accorde toute la somme d'affection que
l'isolement vous a laissée au fond du cœur.
La vieillerie de la Maison de la Répu¬

blique, privée de la famille, avait perdu
par degré la notion de la cité et celle de
l'humanité, Elle était redevenue ce que la
nature l'avait faite, une sauvage ayant des
besoins. Ces quatre murs entre lesquels elle
avait travaillé, dormi, souffert de la chaleur
et du froid, enduré les fatalités des mortes-
saisons, des chômages, de la maladie, de
tout ce qui frappe sans qu'on s'y résigne,
ces murs se resserraient sur elle comme
les quatre planches d'un cercueil. Elle y
était soudée.
Puis cette patrie elle-même s'était rétré-

cie. Dans l'appartement l'ouvrière n'avait
plus vu que son métier. Elle et lui avaient
fini par ne plus faire qu'un. La mécanique
était devenue pour la dévideuse la pensée
unique, toute-puissante, celle qui absorbe
l'être et qui exclut toute autre pensée.
Lorsque M. Pingret, opérant pour I©

compte du propriétaire, avait saisi sa se¬
conde mécanique et les deux ou trois meu¬
bles qui répondaient de son loyer, elle
l'avait regardé faire avec indifférence.
Il lui restait une paillasse maigre sur un

lit vermoulu, quelques plats ébréchés et sa
chère mécanique, la sienne, avec sa
marchette bien propre, ses poulies et ses
roues minutieusement nettoyées chaque
malin. Qu'importait le reste S Elle aurait
dormi sur le carreau sans se plaindre, pour¬
vu qu'à son réveil sa jolie dévideuse, élé¬
gante et légère, se trouvât dans le rayonde son premier regard. Elle la soignait, la
caressait, la touchait avec des délicatesses
de mère pour son enfant ; elle la couvrait
de vieilles hardes pour la garantir de la
poussière. Mais dix fois nar. jour elle éprou¬vait le besoin de la contempler. Alors elle
essuyait les vitres, afin que la lumière du
dehors entrât bien également dans la cham¬
bre ; elle enlevait religieusement les har
des, pour les replacer après un momen
d'extase.

Folle ! Elle n'était folle que depuis le jour
où le propriétaire avait résolu de la chasser
de la maison
— Si le 5 avril vous n'êtes pas partie,

avait dit M. Pingret, je reviendrai avec le
commissaire, et nous serons obligés de vous
mettre dans la rue, vous et les meubles
qui vous restent.

— Dans la rue ! Mais peut-être il pleuvra
cette nuit, l'eau des sommets descendra
les côtes ! Ma mécanique serait mouillée,
salie, entraînée peut-être dans le ruisseau !

(a mivre)

>
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L'Âefiûo I Travaill<
es grèves

Souffleurs de verre, Paris. — Les grévis¬
tes ont tenu une importante assemblée
hier dans laquelle ils ont décidé de ne
pas se prêter à la manœuvre patronale, les
invitant à reprendre le travail demain lundi
avec de vagues promesses.
Cent cinquante camarades se sont joints

jau mouvement.
Diamantaires de Saint-Claude. — Le syn¬

dicat a décidé la grève pour obtenir 20 %
d'augmentation. Toute la région a suivi le
mouvement, et des patrons ont aussitôt ac¬
cepté les revendications.
Tisseurs d'Hellesmes-les-Lille. — Les ou¬

vriers du tissage Ponsard se sont mis en
grève pour protester contre le congédie¬
ment d'un camarade.
Charpentiers de Dunkerque. — Les char¬

pentiers en navire ont obtenu une augmen¬
tation journalière de 1 fr. 50. Ja travail
est repris.

insnu'à ce jour, le sieur Monmousseau
s'éteit contenté dè me faire décocher par
d'autres, quelques épithètes qui lui vont a
merveille, comme un g&nt.
Maintenant, le pseudo-secrétaire e

CGT.U. opère en personne. Le voila qui
se décide à m'appeler « so^„co"„rsk nlusiaunisse ». J'aime mieux cela, c est plus
net dIus franc et il me sera au moins
possible de saisir mon contradicteur an
^L'homme dont je suis, m'assure-t-on
le répondant vivant, dont ]e garantis de
Pexistence au prix dè la mienne, me dorme
ainsi la possibilité depuis longtemps cher¬chée, d'établir entre lui et moi le para
%"ÏXSCoo<, lai et le» »»»», f*
ne ména"e pas cette idole en toc. Ils 1 ont
voulu que leurs désirs soient exaucés.'

, Ah le suis, de Monmousseau, le « con¬
frère èn jaunisse ». Voyons cela un pem
Pour l'édification de tous, il convient'

j'établisse ici nos positions respeoti
Tn «srsissit
K'ggr e^p'lein elKk' p/oléiai-te».
Alors que l'immense majorité ie ses ca¬
marades, éduqués ou non étaient enigr ,
v^rxMan nntron menuisier de Samt-Martiu ît
Beau l'anarchiste individualiste libertaire,
ex-élève d E. Armand, l'un des amis les
plus Di'ès de Sébastien taure, homme
éclairé par conséquent, ne participe pas à

qui abhorre , la loi, la
magistrature la police ; lui qui a lirres
5ÏÏ de tout ce qui est contraignanîmnr l'individu, n'hésite pas, sur 1 ordre aeï.cs « chefs » à porter les lettres qui rap¬
pellent au « devoir bourgeois » ses compa¬rons de lutte, qui se baffeni pour lui^% pousse le cynisme, 11 a^rwTsé fois affirmé, jvisqu a porter lesîîtres de reprise du travail sous la pro¬
tection de cette police, de cette gendarme-
rie qu'il dénonçait si véhémentement
VeVoilànCdans un saisissant raccourci, la

V'vovoiïs maintenant, où j'étais alors.
Moins favorisé que mon « ennemi in¬

time » j'E perdu dans un trou de pro¬
vince. J'étais à Thouars, sur le réseau de
m il Miicien réseau), sur ce xeseau qui,
sur 2O.U00 agents, ne compta pas un seu
grpnurauoi en fut-il ainsi ? C'est ce qu'il
imnorto de connaître - ce que Vadécart quiSà'Saintes,Vt aussi bien que*

C(> réseau qui fournit en 1920, en ^a,
un effort magnifique de 3° P^rs —
nue le fief de Monmousseau capitulait, sansSous prévenir, après 12 purs de lutte -
était à la veille du rachat, en 1909, sur ie
point d'obtenir seul lessatiisfacilions qui
étaient réclamées en octobre 1910 par ious.
\ tort ou à raison, mais à raison selon

lès cheminots de ce reseau, le rachat était
nour eux, l'événement qui les avait prives
de ce qu'ils se croyaient près d obtenir. La
fusion entre l'Ouest et l'Etat était loin
rt ètre faite. Des frottements se produisaient
fortement et fréquemment entre les agents
de ces réseaux. Il suffisait que les mili¬
tants de l'Ouest-, phis éclaires prpiMsen
quelque chose, pour que ceux de 1 Etat le
rC

Ajoutez à cela que le réseau Etat (ancien)
comptait 3 organisations squelettiques . le
syndicat national, le syndicat profession¬
nel le syndicat Etat — non encore totale¬
ment disparu — ainsi qu une vague orga¬
nisation des cadres ,si, v0^s'ndicàtoadmettre que cette multiplicité de syndicats
portait les cheminots à rester, en grandeSorité en dehors de toutes vous aurez
un'tableau ù peu près exact de la situa¬
tion. Il ressemble d'ailleurs étrangement
à celui qu'offre aujourd'hui, grâce à Mon¬
mousseau, la classe ouvrière entière.
Il convient encore de dire que les mili¬

tants responsables firent leur devoir a
Tours, c'est Laparra — que Monmousseau
connaît bien - qui conserve pour lui 1 or¬
dre de grève; au lieu de tenter 1 impossible,
de lancer les camarades, il juge plus a
propos de se rendre à Paris, pour assurer
le directeur d'alors, M. Beaugey, du « loya¬
lisme » de tout le personnel de l'ancien
réseau d'Etat.

.,

, A Thouars — où j'étais — c est Cupu,
lieutenant de Laparra, qui agit de même et
se voit nommer chef-monteur pour prix de
sa trahison.

, , , ,

A Saintes, c'est Corpron, grand chef de
la' jaunisse, administrateur du réseau,
homme tout puissant qui arrête, refrène
fout effort jusqu'à Niort, comme Laparra
le fait de Tours à Thouars et Cupit de
Thouars à Niort.
Que faire en présence d une telle situa¬

tion ?
, .•Seuls les journaux bourgeois arrivent et

ne versent pas. bien entendu, l'enthousias¬
me dans les cœurs. .A Paris, il h y a plus j
de grévistes, lt Nord a repris. Voilà les
bonnes nouvelles.
On se réunit à 10, un soir — 10 sur j

500. — Il n'y- a. qu'à constater l'impossi¬

bilité d'action et à tenter d'œuvrer de son
mieux, au travail. C'est ce qui est fait et
même bien fait. Le syndicat survit à. la
grève. II grandit. Ce n'est pas le moins
intéressant.
Telles sont, comparées, les deux situa¬

tions.
Monmousseau, à Paris, en plein centre

gréviste, est incapable d'accomplir un de¬
voir facile à remplir. Il se fait l'auxiliaire
des chefs et opère sous la sauvegarde de
la police. Il ne 40.it pas être un homme...
comme les autres.
Besnard est à Thouars, à 300 kilomètres

de Paris, sur un réseau réfractaire dans
son ensemble, il n'est qu'un homme perdu
dans une masse immense et rebelle.
Loin de moi, certes, l'idée de revendi¬

quer cela comme un geste admirable mais
je ne saurais, même en faisant l'examen de
conscience le plus sévère, en avoir honte.
A l'impossible nul n'est tenu. Au possible
tout le monde est astreint.
Il me tardait, malgré tout, de participer

à une lutte sérieuse, dans d'autres condi¬
tions. Avouerai-je que c'est avec une joie
intense que je vis arriver les événements
de février, puis de mai 1920.
Et, à ce moment-là, sans hésiter, l'hom¬

me qui n'avait cru d'aucune utilité de sa¬
crifier (?) en 1910 .un emploi d'homme
d'équipe de 7° classe à 1.050 francs par an,
quitta un emploi de chef de service dans
une gare de banlieue, sans aucune certitude
du lendemain.
L'ex-menuisier de Saint-Martin-le-Beau,

élu par une aberration inconcevable du Con¬
grès de Japy, secrétaire fédéral des che
minots, se montrait presque aussi brave
qu'en 1910. Au 1er jour, il se fourrait dans
la cave et y restait jusqu'au 16 mai, en
me laissant le soin de diriger la grève dans
la région parisienne. Cette attitude permit
d'ailleurs à Jouhaux, au Congrès de l'Est
qui suivit la grève de me rappeler que
j'avais dû faire appel à lui, à Dumoulin
et à Perrot pour reconstituer le bureau fé¬
déral. C'était vrai.
Et maintenant, le maniaque, le dément

de la C. G. T. U., le défenseur — après
coup — de la révolution russe, celui qui
empêchait son syndicat de la commémorer
en 1918, est-il décidé à poursuivre la con¬
versation ? Ses amis sont-ils éclairés ? Lo-
zovsky, lui-même, qui m'adressait de Ber¬
lin deux télégrammes au moins, pour lui
faciliter l'entrée du territoire français à la
veille d'Orléans, est-il fier de son second
qui l'ignorait, volontairement et systémati¬
quement à ce moment ? Et ses amis che¬
minots de Sémard, membre du Comité-
Directeur à Rambaud, le franc-maçon
de quinzième grade, tous ceux qui sont
faits à l'image de leur maître, tous les
Boville, tous les insulteurs à gages sont-ils
éclairés ?
Qu'ils sachent qu'autrefois, alors qu'ils

n'étaient pas encore syndiqués, j'ai forcé
des adversaires comme Le Guen, Bidegaray
et d'autres, à laisser là ce que je consi¬
dère encore aujourd'hui comme une in¬
jure.
Qu'ils restent donc les uns et les autres

avec l'ex-anarchiste individualiste, l'ex-li-
bertaire, l'ex-syndicaliste révolutionnaire,
qu'ils se serrent autour de cet homme qui
a tout renié — et qui n'est pas au bout
de ses reniements — qu'ils se fassent, s'ils
le veulent, les champions de cette « cons¬
cience de classe » qui attendit près de 35
ans pour se réveiller, c'est leur affaire.
Je n'en ai cure.
Voilà, sur ce sujet, ce que je voulais

dire à mes amis, à H. Sirolle aussi, pour
qu'il n'alimente plus sans savoir les échos
du « Peuple », comme il le fit il y a près
d'un an.

Que chacun juge. Je ne crains aucun ver¬
dict infamant. Il n'est personne qui ne
puisse, je suppose, imputer à une unité
quelconque la responsabilité de l'inertie de
1 ensemble. Il n'est personne qui ne puisse,
avec quelque esprit de justice, jeter l'ana-
thème, pendant toute une vie à quelqu'un
qui, au début de la sienne, a eu la mal¬
chance de se trouver dans un milieu d'inac¬
tion et de trahison démontrées.
La conclusion de tout cela est la sui¬

vante : En 1910, je ne fus pas un surhom¬
me et Monmousseau ne fut pas seulement
un homme. Ceci console de cela.

Pierre BESNARD.

Contre les requins !
Le syndicat unitaire des allumettiers de

Trélazé organise le lundi 3 février deux
conférences, l'une à 16 heures à Trélazé,
l'autre à 20 h. 30 à Angers, Bourse du tra¬
vail. Ces conférences ont pour but de pro¬
tester énergiquement contre les projets gou¬
vernementaux, tendant à augmenter les
impôts de 20 % sur toutes les marchandi¬
ses et à livrer le monopole des allumettes
à la rapacité des financiers et des indus¬
triels.
Le camarade L. Brezec, secrétaire géné¬

ral de la Fédération unitaire des tabacs
et allumettes traitera les questions suivan¬
tes :
La défense des monopoles, la vie chère,

les 1.800 francs.
N. B. — Les ouvriers des services publics

sont spécialement invités.

La répression dans fEflsei$nemenl
Pour avoir refusé de faire dans sa classe

une leçon sur l'armistice et l'appel des
morts de la guerre, Appourchaux, institu¬
teur à Férin (Nord) a été traduit devant le
Conseil départemental. Par 8 voix contre 4
et. un bulletin blanc, la révocation fut re¬
poussée. Mais alors le préfet, mécontent de
sa défaite qui constituait aussi un soufflet
pour le ministre Bérard, proposa l'applica¬
tion d'une peine moindre : la Censure.
Celle-ci fut votée par 5 voix contre 4. (Il
y eut 4 abstentions), ne recueillant même
pas la moitié des suffrages.
Nous protestons contre la peine infligée

à notre camarade. Aucun texte de loi, au¬
cun décret, ne permet au ministre d'impo¬
ser aux instituteurs, à des heures données,
des leçons spéciales sur telle ou telle ma¬
tière d'enseignement.. En refusant de défé¬
rer au désir du ministre, Appourchaux n'a
pas outrepassé ses droits.
La censure qu'on vient de lui décerner

est une nouvelle brimade contre laquelle
toutes nos sections syndicales, doivent pro¬
tester., Le Bureau fédéral.

Poop l'augmentation îles salaires, communiques syndicaux
La campagne entreprise contre la cherté

de la vie et .pour l'augmentation des salai¬
res sera une démonstration de plus que le
syndicalisme est seul capable de résoudre
au mieux cette question si complexe et si
laborieuse.

U ne faudrait pas que, présentée artifi-
cieusement par les politiciens implantés à
la C. G. T. U., elle soit une préface à la
foire électorale.
UHumanité d'hier profite déjà do cette

agitation pour essayer de réhabiliter le pe¬
tit Raynaud, le minuscule secrétaire de
l'Union. On veut nous le représenter com¬
me travaillant d'arrache-pied, exténué par
la besogne, accablé sous les dossiers.
Les revendications du prolétariat ne sont

pas faites pour monter les ton-ctionnaires
en épingle, surtout ceux du genre cité.
L'aaitntion doit se faire, non au orofit d'in¬
dividus, non au profit de sectes extérieures,
mais pour obtenir des résultats intéressant
l'ensemble des travailleurs.
Le rédacteur bolcheviste a découvert la

lune. hier. U a constaté que dans les cor¬
porations qui disposent, d'une grande force
syndicale, les salaires ont suivi de plus
près la hausse d-u prix de la vie.
Et par contré, dans» les industries où le

syndicat est faii>l£. les augmentations ont
été presque insignifiantes. Il cite, à l'appui
de cette dernière thèse, l'Alimentation, qui
groupe 500 syndiqués, sur 20.000 travail¬
leurs-
Voilà qui tombe à pic. Justement, l'Ali¬

mentation a été « fécondée » par le P. C.,
et on en voit les jolis résultats : la journée
de huit heures n'est pas respectée, et les
salaires sont dérisoires
Nous pourrions opposer le Bâtiment, qui

a résisté à l'emprise politique, et aux divi¬
sions qu'elle prorïuft. Là, la situation est
tout de même moins mauvaise.
Pourquoi ? C'est bien simple !
Un syndicat, qui, refuse de faire le jeu

d'une secte politique, conserve son unité
et sa force d'action, et en retire, des avan¬
tages pour ses corporants.
Alors, qu'est-ce nue le Parti a à s'occu¬

per des comités d'usine et des questions
syndicales ? Pourquoi est-il venu, en ar¬
mes, à la Maison des Syndicats, avec la
prétention 'de s'imposer aux syndicats ? Et
pourquoi y a-t-il, dans les syndicats, des
appointés qui, serinant les formules défai¬
tistes du Parti, vont dire que le syndica¬
lisme n'est bon à rien, s'il n'est pas fécondé
par ce Parti ?
Il y a, à la C. G. T. U.. 'des gens qui

se disfTua.liflent, d'eux-mêmes.
L'article de VHumanité, d'hier est un aveu

précieux, et il serait à souhaiter que les
lecteurs en tirent un enseignement salu¬
taire.

Au comité oeoerai de l'U. D.
Le Comité général du 30 janvier ressem¬

blait assez à un enterrement du syndica¬
lisme.
Vallet, délégué du S. U. B., déclara être

un délégué en sursis jusqu'à décision à in¬
tervenir. Le S.U.B. ne boudera pas à l'ac¬
tion, mais s'abstiendra sur les votes à
émettre.
Une proposition dè fidélité à la majorité

moscoutaire est déposée par les communis¬
tes de la voiture-aviation et adoptée, ce qui
ne signifie pas grand'chose. A part quel¬
ques syndicats sérieux, où sont les possi¬
bilités d'action de la majorité confédérale ?
A noter que le compte rendu officiel ne

fait pas connaître le fond de la contre-
proposition du syndicat des peintres qui
demandait simplement un geste de fidélité
au syndicalisme et à la charte d'Amiens.
Tout cela est très significatif. Les gens

qui préfèrent la tactique du Parti au syn¬
dicalisme se classent d'eux-mêmes. N'in¬
sistons pas.
A propos de l'élection à la C. E., le bâti¬

ment et les électriciens ont retiré leurs
candidats. La plupart des élus sont des
communistes bon teint et des syndicalistes
douteux. Certains syndicats sont représen¬
tés par des professionnels... comme le
P. C, en a trouvé pour son Comité direc¬
teur.
Le secrétaire Brançon, s'étant plaint de

gastro-entérite, il est remplacé provisoire¬
ment par Chauveau qui a l'estomac solide.
Si, après cela, les syndiqués unitaires ne

sont pas contents, c'est qu'ils sont difficiles.

LES HUIT HEURES
chez les scieursdepierre tendre
L'exploiteur millionnaire Ronteix est peut-
être l'entrepreneur qui aime le plus la ré¬
clame. Comme il sait que le chômage est
presque -général, il en profite pour faire
raire neuf heures à ses serfs, au chantier,
rue Lafontaine, à Saint-Ouen.
Peu lui importe que des gens crèvent de

faim puisqu'il aura la satisfaction de faire
échec à la loi. Ce rapace s'est entouré pour
la circonstance de pauvres bougres que con¬
duit un jeune garde-chiourmc du nom de
Verjus. Le maître et son larbin comptent
ainsi passer à la postérité en sabotant la
loi la plus sociale de ce siècle.
Nous rappelons à Ronteix et à ses pa¬

reils que le Syndicat va recommencer sur
« le tas » une campagne vigoureuse pour le
-respect des huit heures. C'en est assez de
se serrer la ceinture.
Faut-il rappeler à tous nos camarades de

misère qu'ils ont l'impérieux devoir de ré¬
sister, voire de refuser à se faire les com¬
plices des affameurs ?
Plus les bras resteront inoccupés, plus

les salaires seront avilis et le travail moins
abondant. ; c'est en restant unis dans la
même action que nous ferons capituler tous
les entrepreneurs de chômage, de misère et
de travaux forcés.

Le Secrétaire,
Lechapt.

Abonnez-vous
au "Libertaire"

Alimentation. — Mercredi 6 février, à 21 h..
Maison de la Coopération, 29, boulevard du
Temple : Fête familiale et bal de nuit organisés
par le Syndicat des Hôtels, Cafés, Restaurants
et Bouillons. Entrée : -4 francs.

Charcutiers-Salaisonniers. — Assemblée géné
raie trimestrielle aujourd'hui, à 15 heures, rue
Grange-aux-Belles, 33. Ordre du jour impor¬
tant.

Charretiers et Manutentionnaires du fer. —

Réunion ce matin, à 9 h. 30, à la Bourse du
Travail, pour discuter de 1 augmentation des
salaires.
Chauffeurs industriels. — Réunion à 16 heu¬

res, Bourse du Travail, pour établir un cahier
de revendications.
Chauffeurs, Conducteurs, Mécaniciens, Elec¬

triciens. - Réunion du Conseil à 9 heures, ce
matin, à la permanence.
Fondeurs-Typographes. — Ce matin, à 9 heu

res, à l'annexe de la Bourse du Travail, 20, rue
du Bouloi : Perception. A 10 heures : Conseil
syndical.
Hospitaliers. — Les délégués sont priés de

passer d'urgence pour retirer des tracts.
La réunion du Conseil de mardi est remise a

une date ultérieure.
Minorité du Livre parisien. — Le Groupe se

réunit aujourd'hui, à 10 heures du matin, au
bar des Charmettes, 18, rue Jean-Jacques-Rous¬
seau, près la Bourse du Commerce. Tous les
sympathisants sont cordialement invités.
Métaux. — Réunions d'aujourd'hui :
Section de Nanterre : A 9 h. 30, Maison de

la Coopération, 2. rue de la Mairie.
Section russe : A 14 heures. Bourse du Tra¬

vail, Paris.
Section de Romainville : Permanence à la

Coopérative, rue Veuve-Aublet.
Section de Champigny-Saint-Maur : A 9 heu¬

res salle Sautet, place du Théâtre, Saint-Maur.
Section de Joinville : Permanence de 9 heiures

à 12 heures, rue du Canal, 33.
Section de Vitry : Permanence, salle Denos

1, place de la Gare.
Section de La Garenne-Colombes : Perma¬

nence de 9 heures à U heures, rue de la Poin¬
te, 40, à La Garenne.
Réunions d'usines du lundi :

Maison Salvy : A 17 heures, rue Saint-Sé¬
bastien, Paris (11®).
Maison Bardet : A 17 heures, chez Brugne,

avenue du Général-Michel-Bizot, face hôpital,
Paris (12-).
Papier-Carton. — Ce matin, à 9 h. 30, salle des

Commissions, 3e étage : Réunion des Afficheurs.
p.T.T. — Le 24* Groupe (Ambulants des Bm

ployés ligne P.-L.-M.) proteste contre l'assas¬
sinat des ouvriers tués le U janvier à la
Grange-aux-Belles ; s'élève de toute son énergie
contre les provocations sans nombre des poli¬
ticiens de Moscou, créant la haine et la divi¬
sion dans le sein des organisations syndicales,
Le 24® Groupe déclare se placer au-dessus des

haines, des calomnies et des tendances ; s'in¬
cline respectueusement devant la dépouille des
camarades frappés à mort par les bolchevistes ;
envoie son salut fraternel aux familles éprou¬
vées, ainsi qu'à leurs organisations, et les
assure de son entière solidarité.
Scieurs, Découpeurs, Mouluriers. _ Réunions

d'aujourd'hui : _

Saint-Ouen : A l'Abeille, 57, avenue des Bati-
gnolles.
Montreuil.: Rue de Paris, 100.
Permanence à la Bouts# du iravsul, de 9 à
Il heures.
Terrassiers. — Réunions du dimanche ma¬

tin, à 9 heures : ^ __

Mantes : Rue de la Gabelle, Bourse du Tra¬
vail ;

„ .

Montreuil : 100, rue de Paris ;
Les Mureaux : Salle Couturier ;
Versailles : 5, rue Dangeau, Bourse au lra-

vail ;
Contrôle : A S heures, au siège. .

Les personnes pouvant apporter leur témoi¬
gnage sur l'accident survenu à Jean Nédelee
le 23 novembre 1923, à Villejuif, sont priées de
se faire oonnaître au siège du Syndicat.
Voiture-Aviation et Maréchalerie. — Courbe-

voie : Réunion de 10 heures à midi, Maison du
Peuple. 35, rue Adam-Ledoux.
Levallois : Permanence-réunion, de 10 heures

à U h. 30, Maison Commune, 28, rue Cave.
Colombes : Maison du Peuple, rue des Voies-

du-Bois, prise des cartes 1924 et cotisations
Comité intersyndical du 11'. — Réunion de¬

main soir, à 21 heures, rue Saint-Bernard, 2
Tous présents
G.I. du 13®. — Réunion demain, à 20 h. 30,

au 163, boulevard" île iTlopitaJ, Maison des
Syndiqués. Présence de tous les délégués.

DANS LE S.O.B.

Réunions d'aujourd'hui, à 9 heures du matin :
Plombiers-Poseurs : Salie Fernand-Pelloutier,

Bourse du Travail ;
Démolisseurs : Salle Henri-Pérault, Bourse

du Travail.
, ,.

Sections locales intercorporatives, aux lieux
suivants :

3" et 4® arrondissements : 6, rue des Non-
nains-d'Hyères ;

5* et 6® arrondissements : 6, rue Lanneau ,

13® arrondissement ; Maison des Syndicats,
163. boulevard de l'Hôpital ;

,. ,

15" arrondissement : Maison des Syndiqués,
18, rue Cambronne ;
Asnières : Maison du Peuple, U, avenue Jean-

Jaurès *
Charenton : 26, quai des Carrières ;
Colombes : 32, rue des Voies-du-Bois j _

Issy-les-Moulineaux, 26, rue André-Chénier :
Courbevoie : 8, rue de l'Hôtel-de-Ville ;
La Garenne-Colombes : Maison des Cheminots,

61. rue Bonin ;
„ „

Levallois-Perret : Maison Commune, 28, rue
Gavé ;

, „ .

Romainville : 59, rue de Pans ; _

Saint-Denis : Bourse du Travail, 4, rue Suger.
Réunions de demain :

Serrurerie et Construction métallique : Con¬
seil de la Section à 18 heures, bureau 13.
4' étage, Bourse du Travail.
Jeunesse syndicaliste intercorporative du Bâ¬

timent- et des Travaux publics : Réunion à
20 h. 30, salles 13 et 14, 4® étage. Bourse du
Travail. Causerie par le camarade Salvator. Les
réunions auront lieu désonnais les lundis au lieu
des mercredis.
Aux Conseils de Sections techniques. — 11 est

rappelé que des modifications aux revendica¬
tions vous sont soumises afin d'établir le calner
régional le 15 février. La question sera à l'ordre
du jour du Conseil général le 14.

Charpentiers en fer. — Réunion extraordi¬
naire du Conseil et des délégués de chantiers,
mardi, à 18 heures, avenue Mathurin-MoTeau
Minorité du Gard. .. En vue d'organiser la

Minorité dans le département, le Syndicat de
l'Habillement et les Municipaux unitaires de
Nîmes foni appel à tous les secrétaires des
syndicats minoritaires du département et aux
groupes isolés dans les syndicats, afin d'orga¬
niser un congrès ayant pour but de nous met¬
tre d'accord sur la conduite que bous devons
tenir.
S'adrekser à Raoul Reynaud, rue Robert, 14,

à Nîmes, qui convoquera aussitôt après avoir
reçu les réponses.

La Vie de l'Union Anarchisie
Paris et Banlieue
Groupe du 12®. — Demain, à 20 h. 30, 35, bou¬

levard de Reuilly, salle Fabre : Causerie sur
« l'Anarchie et sa philosophie », par Léon Louis.
Tous les camarades sont priés d'y assister.
Groupe d'Etudes sociales de Rueil. — Au¬

jourd'hui, à la Maison du Peuple, 15 bis,, rue
Giroux : Causerie par notre camarade Le Meil-
lour, sur « les Anarchistes et la Violence ».
Groupe d'Argenteuil. — Réunion aujourd'hyi,

à 9 heures, Maison du Peuple.
Le secrétaire s'excuse en raison d'une absence

imprévue.
Province

Groupe de Nimes. — Dans sa réunion du
29 janvier, il a été décidé, en vue de la période
électorale, d'élaborer un congrès du Gard.
Que tous les groupes et individualités du dé¬

partement se mettent en rapport tout de suite
avec le Groupe de Nîmes. Ecrire à Pradier,
10, boulevard dç la République, Nîmes.
Companeros de « Liberion » salud. — Habien-

donos enterado por medio del periodico « Ac-
cion social Obrera » que la aparicion de « Libe¬
rion » se efectuara el primero de Febrero, nos
hemos propuesto a escribiros para haceros sa-
ber, que el grupo acordo de mandar à pedir un
paquete de 50 ejemplares de dicho periodico.
Asi es que para empezar, nos mandoreis el

numéro indicado.
Sin mas recibid un saludo fraternal del grupo.
Nota. — Toda correspondencia à la misma

direceion.
Grupo Anarquista « Radis-Ben », 17, rue Ma-

rignan, Lyon.

Pour aue vive le "Libertaire'^
Robert, 5 fr. ; Chenard, 1 fr. ; Le Ménaff, 5 fr.(

Leblanc, 21 fr. ; les Imprimeurs de la « Fra¬
ternelle », 20 fr. ; Péoastaing, 7 fr. ; Pengloan,
3 fr. 25 ; Guillou, 4 fr. ; Ouslot, à Toulouse,
7 fr. ; Brunet, 3 fr. : Cordier, 4 fr. ; le Mar-<
chand de camembert, 5 fr. ; Félix Fortini, 2 fr.;
Legris, 5 fr. ; Pujos, 1 fr. ; Martinez et sa
compagne, 5 fr. ; La Boulange, 2 fr. ; A bas
l'argent, 1 fr. : Guôrin et sa compagne, 2 fr. ;
Anthropus, 2 fr. ; Farsy Albert père, 1 fr. ;
Farsy Albert fils, 1 fr. 50 ; Germinal Farsy,
1 fr. 50 ; Roche, à Genève, 8 fr. ; Juan Munoz,
2 fr. ; Ilodot, 10 fr. ; Copain de Fresnes, 1 fr.50;
T-révidic, 2 fr. ; Lemoipe, 3 fr. ; les Boulangers
syndicalistes-fédéralistes de la « Fraternelle »
(chacun, 1 fr.), 15 fr. ; Boisset, 5 fr. : un Sans-
Patrie, 5 fr. ; Madec, 4 fr. ; Martin, 2 fr. ;
Germaine Linthaud, 2 fr. 50 : Froment, 25 fr. ;
J. G..., 5 fr. ; Consuelo, 5 fr. ; René Guyon,
0 fr. 90 ; Montcourtois, 3 fr. ; Le Coguic, 2 fr. ;
Grosset, 4 fr. ; Grand, à Limoges, 18 fr. 85 ;
Méallier, 5 fr. ; X..., 2 fi remis sur vente de
« Devant la Vie ». 56 fr. 05 ; En passant, 1 fr. ;
Bassas, 2 fr. ; Bordier. 2 fr. ; Paul PerneQ
2 fr. 55 ; Groupe de Saint-Denis, 2 fr. ; venta
de Ba-Ta-Clan, 72 fr. ; Marcel et Germaine,
2 fr. 50 : Lapie, 3 fr. 25 ; Peroz, 2 fr. 50 ; un
Espérantiste, 0 fr. 50 ; N'importe, 10 fr. ; Geor¬
ges Cochon, versé par Gouttière, 20 fr. ; La-
porte, 3 fr. ; Deux Zèbres, 4 fr. ; Dard, l fr. ;
Maesseus, 3 fr. : Pierrot, 2 fr. 50 ; Ol-livon,
2 fr. 50 : B. S... (un Ami du « Libertaire »), 10 fr.
— Total de la présente liste : 442 fr. 35.

Budget de l'U. A.
Mois de janvier 1924

En caisse au 31 décembre 1923.. 45 fr. 10
Collectes au C. 1 52 fr. 10

RECETTES
Cotisations des groupes : XXe, 7.50,
Méru, 28, Saint-Etienne, 30,
Lyon, 30, Vierzon, 10, Coursan,
10, Rocher, 20, Anonyme, 342 477 fr. 50

Total des recettes 574 fr. 70 à
DEPENSES

Location de salle 20 fr. 00
Correspondances 52 fr. 00
Solidarité 96 fr. 00

Total des dépenses 168 fr. 00

En caisse au 31 janvier 1924.... 406 fr. 70

Le secrétaire,
Georges TAUPIN.

Communications diverses
La « Bataille syndicaliste », — Le numéro 17

est paru. II est consacré aux événements du
U janvier.
Réunion des « Amis de la B. S. », mardi,

5 février, à 20 h. 30, avenue Mathurin-Moreau
Association ouvrière des Mutilés. — Le Con¬

seil invite tous les adhérents à assister à l'as¬
semblée générale qui aura lieu ce matin, à
9 heures, à la Bourse du Travail, salle Bondy.
Groupement de Défense des Révolutionnaires

emprisonnés en Russie. — Réunion lundi, à
20 h. 30, local habituel.
Muse rouge. — Aujourd'hui en matinée, à

14 h. 30, et en soirée, à 20 h. 30, salle de la
Jeunesse républicaine, 10, rue Dupetit-Thouars,
en face le marché du Tsmple ; Goguette frater¬
nelle par les poètes, chansonniers et artistes .

révolutionnaires.
Participation aux frais : 1 fr. 50 ; enfants V

0 fr. 50.
Cordiale invitation à tous.

Groupe théâtral. — Répétition, adhésions
Aujourd'hui, 3 février, à 9 heures, 61, faubourg
Saint-Martin, brasserie de la Mairie.
Le copain qui, dimanche dernier, a pris le

rôle de M. Martel dans « Fin de mois », est tout
spécialement convoqué. Encore une fois, un ap¬
pel urgent est fait aux copines de bonne vo¬
lonté.

PETITE CORRESPONDANCE
Cauchois, Delecourt, Gaucher, Salvator, Teie-

sier. Secrétaire du Groupe d'Arcueil, Secrétaire
du Groupe de Bezons. ont des lettres au jour¬
nal.

Le camarade de Lorient qui nous a adressé
une longue lettre est prié de se mettre en rap¬
port avec le camarade Jean Charles, 163, boule¬
vard de l'Hôpital, Paris (13"), pour correspon¬
dance.

S. Mille de Breteuil. — As-tu reçu la Géogra¬
phie 1 Donner réponse S.V.P. — R. Hellouin.
Edmond Launay, à Romans. — Ta belle-sœur

habite à Romainville, 18, rue Carnot. Je t'en¬
voie une lettre avec détails. — P. L.

Bucco. — Fais nécessaire pour le vestiaire,
à la fête.

Travail exécute par des ouvriers syndiqués
Le gérant : Gabriel BRAYE

Imprimerie spéciale 3u Libertaire
10-12, rue Paul-Lelong, Pari#


